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LETTRE de Monjîeur Northon , 
à Madame la CornteJJe de Solmes. 

uk- vous êtes généreufe, Ma- 

Q P dame, d’offrir un bien auffi pré- 
£ cieux que vptre amitié, à un 


JfifirvfïK inconnu , qui ne peut mériter 
un fi grand avantage, que p^r la pitié qu’il 
jnfpire ! cette circonftance en augmente 
encore le prix. Vous foutenez un cœur 
jiétri par l’amertume : vous lui rendez l’ef- 
poir, vous lui donnez les moyens de le 
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réalifer : vous éclairez mes démarches , 
& j’avois befoin de ces lumières. Quoi- 
que je fois né François , mon éducation 
en Efpagne m’a fait adopter les bonnes 
& les mauvaifes qualités de ceux de cette 
Nation. J’y avois porté un cœur extrême- 
ment fenfible; je faifis donc avec avidité 
les idées romanefques des Efpagnols, au 
fujet des perfonnes du fexe. La galante- 
rie eft l’affaire la plus importante à traiter 
en ce Pays : les . femmes y font aimées 
jufqu’à la fureur; mais les honnêtes gens 
refpeftent leurs maîtrefies comme une 
divinité, & font incapables de féduireune 
femme qu’ils peuvent efpérer d’avoir pour 
époufe : la fagefTe eft à leurs yeux le plus 
féduifant de leurs attraits. Je n’ai jamais 
eu d’autres idées d’un amour réel , & je 
n’ai eu garde de prévenir mon fils fur ce 
qu’on nomme ici tendrefTe : fon cœur eft 
auffi romanefque que le mien , pour me 
fervir de l’épitheae qu’on donne en Fran- 
ce , aux attachements honnêtes : voilà ce 
qui m’a fait différer de faire le pere à 
fon égard; je me perfuadois qu’il fe dé- 
goûter oit bientôt d’uné fille èmportée , & 
fi méprifable à mes yeuxy qu’en fuppo- 
fant le malheur que vous femblez craindre. 
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il feroit irréparable, s’il falloir mon con- 
fentement pour y remédier. Quoi donc, 
une fille emportée feroit la maître fie d’a- 
cheter, aux dépens de fon déshonneur, 
le privilège d’entrer dans une famille hon- 
nête ! le Sacrement feroit la récompenfe 
de fon déréglement! j'aimerois mille fois 
mieux ligner l’arrêt de mort de mon fils 
qu’un pareil engagement. Une fille pau- 
vre, fans naiflànce même, ne me révolce- 
roic point, pourvu qu’elle fut honnête, 
& qu’elle eût les qualités nécefiaires pour 
faire le bonheur de mon fils : j’aurois fans 
doute de la répugnance à une méfalliance ; 
c’eft un préjugé que je refpeéte, fans en 
être efclave : mais la vraie méfalliance, 
eft celle qui mêle un fang vertueux avec 
les- crimes ou les vices qui y conduifent. 

Pardon, Madame, je me trouve hors 
de moi, lorfque je regarde ce mariage 
comme pofiible. J’ai pourtant lieu d’ef- 
pérer que je n’aurai jamais occafion d’em-, 
ployer mon autorité pour empêcher mon 
fils de le conclure ; vous en jugerez. Ma- 
dame, par la Lettre que jevotis envoie, 
avec la copie de Ja réponfe que j’y fais. 
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! L E TT R E du jeune N o R T H o N , à 

fon Pere . 

. C/est dans la pofture la plus humilian- 
te, qu’un fils ingrat & coupable ofe vous 
tracer la confeflion de fes égarements, qu’il 
n’a pas le courage de vous faire de bou- 
che. Moi ingrat, dans le temps où mon 
cœur brûle des fentiments de la plus vive 
reconnoiflfance , où le fouvenir de vos bon- 
tés efi: feul capable de faire diverfionà la 
cruelle ficuation que j’éprouve. Moi cou- ' 
pable, au moment où je facrifie tout au 
devoir, où je déchire moname, où peut- 
être je me rends parjure. D’où vient, 
après de tels facrifices , fuis-je en proie 
aux remords les pluscuifants? Expliquez- 
moi à moi-même, oh! mon tendre pere! 
fondez mon cœur, & m’éclairez dans le 
cahos ténébreux où je me trouve plongé. 
Mais, au moment où je me détermine à 
vous confier mes'funeftes fecrets, puis- je 
compter fur votre indulgence? Ménagez 
un malheureux qui chérit fon tourment, 

& qui préféreroit la mort à une guérifon 
qu’il redoute. 
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Il eft un moment fatal où j’euffe pu, 
fans doute, éviter ma ruine, en vous ou- 
vrant, mon ame ; jufques-lh vous en aviez 
connu tous les mouvements. Je ne fais 
II vous y découvrîtes le fentiment dou- 
loureux que me caufa l’efpece d’antipa- 
thie que vous ne pûtes déguifer en voyant 
Mademoifelle d’Erlac pour la première 
fois : je ne vis que trop qu’elle ne plai- 
foit ni h votre cœur ni à vos yeux. Cette 
connoiflànce , jointe à ma timidité, me 
mit dans le plus grand embarras, lorf- 
qu’ayant donné la main à Madame fa me* 
re, je me trouvai dans la néceffité d’of- 
frir la mienne à celle que je prenois pour 
Elife, & je gardai avec elle un filence 
qui dut lui paroître bien extraordinaire 
dans les circonftances préfentes. Nous 
étant aflîs au bout de l’allée, j’apperçus 
avec effroi fes beaux yeux remplis de lar- 
mes, qu’elle s’efforçoit de me dérober. 
Ah! Mademoifelle, lui dis-je, avec une 
émotion qui décéloit l’état de mon cœur, 
à quoi dois-je attribuer les larmes que je 
vous vois verfer? Aurois-je le malheur de 
vous déplaire ? votre cœur refufe-t-il de ra- 
tifier un engagement qui doit faire tout le 
bonheur de ma vie? Parlez, je vous en coü- 

A iij 
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jure, jefensqu’après vous avoir vue, il me 
fera impoffible de cefier de vous aimer; 
mais fi cet amour vous ofïenfe, fi vous êtes 
prévenue en faveur d’un mortel plus heu- 
reux que moi, je faurai facrifier ma fé- 
licité a la Vôtre. Après le bonheur d’être 
aimé d’une femme qu’on adore, il n’en 
eft point de plus vif, que celui de fe fa- 
crifier foi-même pour la rendre heureufe. 

Vous croyez m’aimer, Northon, me 
dit Mademoifelle d’Erlac : je ne vous 
difiimulerai point que cet amour eft le 
feul bien que j’ambitionne, & vous n’en 
pourrez douter, fi j’ai le courage de vous 
avouer ce que j’ai fait pour vous rendre 
fenfiblermais, hélas! je crains bien que ce 
fentiment que vous prenez pour de l’amour, 
ne foit uniquement fondé fur l’obéiffance 
que vous devez à vos parents.. Deftiné, 
depuis que vous êtes au monde , à épou- 
fer la fille du Baron de M..,, ce devoir 
a fait naître vos fentiments ; vous ne voyez 
en moi qu’une perfonne qui appartient à 
votre ami : je n’ai , fans doute, que ce 
charme à vos yeux; & fi je n’avois pas 
l’honneur de l’avoir pour pere, vous ne 
me verriez plus qu’avec indifférence. Ban- 
jaiffez cette injufte délicatefle , lui répons 
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dis-je. Je ne vous diffimulerai point que 
je fuis charmé de trouver mon devoir 
d’accord avec mon inclination; mais que 
je ferois à plaindre, fi ces deux chofes fe 
fufient trouvées réparées : ma foible vertu 
eût été en danger de fuccomber dans ce 
combat. 

Quoi , reprit Mademoifelle d’Erlaç- 
avec tranfport ! fi , n’ayant pas l’honneur 
d’être la fille de Moniteur le Baron , mon 
cœur eût été fédqit par mes yeux ; fi , maî- 
trefle d’une fortune brillante, je ne l’euffe 
eftimée que pour vous en rendre le maî- 
tre : fi y enfin , mon amour pour vous m’a- 
voit fait employer le déguifèment pour 
vous ôter à une rivale, vous pourriez ou- 
blier les moyens que ma tendrefie m’au- 
roit fuggérés pour lui ravir votre coeur? 
Je ne mériterois pas tous ces foins , lui 
dis-je un peu furpris; mais je crois qu^Us 
ajouteroient encore à ma tendrefie , fi 
elle étoit fufceptible d’augmentation , 
parce qu’ils me prouveroient des bontés 
dont j’acheterois le prix aux dépens de 
ma vie. Que ne fuis-je le maître de me 
dérober aux yeux de tout ce qui nous 
environne pbur vous marquer à genoux 
l’excès de ma reconnoiflance pour ces 

A. iv 
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aimables fuppoficions ! Ah ! charmante 
Elife, mon cœur ne les oubliera jamais: 
i’excès de votre délicatefle m’enchante ; 
& fi, par impoffible, vous pouviez cefler 
d’être ce que vous êtes en effet, vous 
n’en feriez pas moins l’objet de mon éter- 
nel amour. Oui, dans la condition la plus 
obfcure & la plus dénuée des biens de 
la fortune, je verrois toujours en voqs 
une perfonne qui m’auroit aimé, indé- 
pendamment.du devoir ! Combien de fois 
ai-je foupiré en fecret, dans la crainte de 
ne devoir votre main qu’à l’obéiffance? 
Vous venez de difliper mes doutes , je 
fuis le plus heureux des hommes. 

J’avois fait un mouvement pour pren- 
dre la main de cette Demoifelle; elle la 
retira , & me dit en baiflant les yeux : Ar- 
rêtez, & connoifiez votre erreur; je ne 
fuis point Elife. Je puis vous dire, avec 
vérité , qu’elle n’a nul avantage fur moi 
du côté de la naiiïànce, de la fortune, 
& peut-être de la beauté. L’excès de la 
tendreiïè que vous m’avez infpirée, m’a 
forcée de defcendre jufqu’à l’artifice pour 
m’affurer de votre cœur : voyez fi vous 
ferez affez barbare pour me punir d’une 
faute , dont l’amour pour vous eft le prin- 
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cipe. Hélas! je ne l’expie que trop, par 
la honte de vous l’avouer. 

J’étois demeuré immobile & fans pa- 
role; en forte que Mademoifelle d’Erlac 
eut tout le temps de m’apprendre que 
mon portrait ayant fait une tendre impref- 
fion fur fon cœur, elle avoit gagné ce 
domeftique, dont la perte nous a caufé 
tant d’inquiétude, & que lui ayant remis 
fon portrait avec une Lettre fous le nom 
d’Elife, il avoit trouvé le moyen de me 
le faire parvenir à votre infu. Que vous 
dirai-je , mon pere , je ne vis en ce mo- 
ment, dans une telle démarche, qu’un 
excès d’amour , qui méritoit tout le mien : 
je jurai une fidélité éternelle à Mademoi- 
felle d’Erlac ; je promis de n’être jamais 
à fa rivale. Mon refpeft pour vous ne me 
permit pas d’aller plus loin : j’ofai lui dire 
avec fermeté que je ne difpoferois jamais 
de ma main fans votre aveu ; mais j’ajou- 
tai, que je pou vois tout efpérer de vo- 
tre tendrefle. Elle applaudit à mon obéif- 
fance , d’une maniéré qui me convain- 
quit du refpett qu’elle avoit pour la ver- 
tu. Je me rappellai la condefcendance de 
mon aïeul pour vous en pareil cas; le 
Baron lui devoit Leonor : & qui mieux 

A v 
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que lui connoifloit ie pouvoir d’une tenr- 
drefTe réciproque & vertueufe ? Je ne 
pus me perfuader qu’il voulût abufer des 
droits que lui donnoit fur nous la recon- 
noiflànce, pour faire le malheur d’Elife 
& le mien. Ces réflexions , que je com- 
muniquai à Mademoifelle d’Erlac, paru- 
rent la raflurer; mais elle avoir une autre 
crainte, qu’elle ne difîimulapas; elle re- 
doutoit les charmes d’Elife, & ce fenti- 
ment, qui fembloit me prouver fa mo- 
deftie & l’excès de fon attachement T 
achevèrent de me perdre. Je pris le Ciel 
h témoin de ma confiance : je lui jurai 
de la maniéré la plus forte , de n’être 
jamais à perlbnne, fl je ne pouvois être 
à elle; je me fournis aux plus terribles ' 
châtiments que doivent fubir les parju- 
res , fi je le devenois. 

Je fis fentir à Mademoifelle d’Erlac la 
néceflicé où je me trouvois de feindre r 
jufqu’à ce que j’eufle trouvé un moment 
. favorable pour vous déclarer mes fenti- 
ments : elle en convint; & , voyant que 
vous vous avanciez vers nous, fon vifage 
changea tout-à-coup de forme; la tendre 
langueur qui animoit fes yeux, fit place 
à un air d’applaudiflèmenc , d’avoir fi bien 
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conduit cette petite tromperie , dont elle 
badina agréablement pendant le dîner. 
Je ne fais quelle figure j’avois alors , elle 
devoit être bien décontenancée : une joie 
vive brilloit dans vos yeux, & il me fuc 
aifé d’y lire quel plaifir vous caufoit la 
certitude d’avoir été trompé. Vousfavez 
le refte ; mais je dois vous inftruire de 
ce que vous ignorez, & ce font les dif- 
férentes métamorphofes qui fe font opé- 
rées & qui s’opèrent, chez moi vingt fois 
le jour, depuis ce fatal momenr. 

Quelque prévenu que je fufiè en fa- 
veur de Mademoifelle d’Erlac, je vous 
avoue que je fus ébloui de la beauté 
d’Elife:je m’exprime mal. Cette beauté, 
quelque parfaite qu’elle fût, me frappa * 
moins que la modeftie, la candeur, & 
toutes les vertus qui fembloient peintes 
fur .ce vifage célefte : permettez-moi ce 
mot, qui rend feul ce que je fentis alors. 
Mon examen pourtant, ne fut que fu- 
perfîciel ; les tendres regards d’Elife me 
reprochoient tous ceux que je jettois fur 
fa coufine. Mon cœur lui demeura fidele, 
mais j’éprouvai dès- lors ces mouvements 
contraires, qui ont fait depuis mon tour- 
ment; monefprlt contredifoit mes fens* 
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& je ne trouvai de remede à une ficua- 
tion fi finguliere & fi pénible, qu’en re- 
doublant de foin pour Mademoifelle d’Er- 
lac. Que la nuit qui fuivic fut cruelle ! 
que de trilles jours l ui ont fuccédé ! Aban- 
donné à moi-même, dans cette nuit qui 
ne s’effacera jamais de ma mémoire , la 
conduite que Mademoifelle d’Erlac avoir 
tenue, me parut telle qu’elle ell en effet. 
La raifon me tenant un flambeau , pour 
ainfi dire, me força à comparer les deux 
perfonnes qui m’avoient été offertes, &, 
ce qui n’eft peut-être arrivé qu’à moi, je 
demeurai convaincu de la fupériorité de 
telle que je n’aimois pas, fur celle que 
j’adorois. Chaque jour, chaque moment, 
ont confirmé cette conviétion , malgré 
mes efforts. L’amour, qui plaidoit forte- 
ment la caufe de Mademoifelle d’Erlac, 
me rendit injufte; je me flattai de trou- 
ver dans Elife des défauts qui autorife- 
roient mon infidélité, & qui, peut-être, 
vous éngageroient à condefcendre à ma 
paflion pour fa coufine ; vain efpoir : cha* 
que jour me découvrit quelques défauts 
dans l’une, & mille perfeétions dans l’au- 
tre. Mademoifelle d’Eflac, à qui je ne 
pus déguifer le refpeéi que ra’infpiroient 
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les grandes qualités de fa rivale, m’en fai- 
ftft de tendres reproches : au nom de 
Dieu , mon pere , ne la condamnez pas 
fur une démarche que je fuis forcé de 
vous faire connoître ; j’étois obfédé tout 
le jour, & ne trouvois pas un moment 
pour l’entretenir ; elle me ménagea le 
moyen de la voir plufieurs heures cha- 4 
que nuit, par le fecours d’une de fes fem- 
mes; mais la fageflè & la retenue ont 
préfidé à nos entrevues : cette femme a 
toujours été préfente; &, je dois cette 
juftice à Mademoifelle d’Erlac, que la 
feule violence de fon affeétion pour moi , 
l’a entraînée dans cette aélion, qu’elle fe 
reproche comme un crime. 

Je croyois dans ces commencements, 
que rien ne pouvoit ajouter au pénible 
de ma fituation ; je connus bientôt mon 
erreur : Elife vint mettre le comble à 
mes maux. Quelques efforts que je fiflè 
pour lui dérober mon intelligence avec 
fa rivale , elle ne put lui échapper. Vous 
l’avouerai- je? fa pénétration me parut 
celle d’une amante ; & loin d’être anéanti 
par l’idée d’avoir infpiré à cette divine 
fille un fentiment auquel je n’étois plus 
en état de répondre , je trouvai un plaifir 
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inexprimable à penfer que je lui avois 
plu ; ma dépravation me fit frémir, je me 
reprochois ce nouveau crime. Quelle fut 
ma confufion, ma honte & mes remords, 
lorfque fa Lettre eut changé mon doute 
en certitude? Quelque mefurées que fuf- 
fent fes exprefïions, elles déeéloient une 
amante délicate , qui , s’oubliant elle- 
même, facrifioit tout, jufqu’àfon amour, 
au bonheur de l’objet aimé. Que les dif- 
pofitions de Mademoifelle d’Erlac étoienc 
différentes! elle avoit dû prévoir les pei- 
nes fans nombre dont devoit être fuivi 
l’amour qu’elle vouloit m’infpirer, & elle 
avoit préféré fa fatisfaélion à ma félicité! 
Pardon , chere amante, je m’oublie, je 
t’outrage; mais, mon cœur te venge, & 
te refie plus fidele que jamais : miférable ' 
captif, je traîne en gémiflant les chaînes 
les plus pefantes , je les arrofe de mes 
larmes , & je préférerois la mort à la né- 
ceffité de les brifer; cette malheureufe 
paffion efl devenue néceflàire à mon exis- 
tence; & mon cœur, déchiré .par deux 
objets qui le tirent chacun de leur côté 
avec une force infinie, n’envifage plus' 
qu’une fuite de malheurs fans fin , de 
quelque côté qu’il fe détermine. Oui/ 
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mon pere, je fuis une viétime dévouée à 
un genre de fupplice inconnu jufqu’à ce 
jour : je dois paroître un monftre aux yeux 
d’Elife; je fuis perfuadé qu’elle m’aime» 
je lui défie de m’eftimer. En effet , quand 
je réuflîrois à brïfer les nœuds qui m’at- 
tachent à fa rivale,- je ne pourrois lui of- 
frir qu’un cœur parjure. Quelle aflurance 
pourroit-elle prendre fur la foi d’un hom- 
me qui auroit violé fes premiers ferments? 
Que dis-je, ne les ai-je pas déjà violés? 
n’ai-je pas eu la témérité de faire enten- 
dre à cette fille adorable que je l’aimois? 
Moi l’aimer ! dans le temps où je renou- 
velle chaque nuit les ferments de n’être 
jamais à elle, de méprifer l’autorité pa- 
ternelle , qui m’en faifoit une loi ; de fou* 
1er aux pieds les devoirs facrés de la re* 
connoifTance envers Monfiéur le Baron. 
Ah ! mon pere , vous avez nourri un monf- 
tre deftiné à faire le fupplice de tous ceux 
qui ont eu le malheur de l’aimer : je me 
fois horreur à moi-même, comment ne 
le ferois-je pas aux autres? 

Au milieu de ces cruelles agitations» 
un rayon d’efpérance vient luire à mes 
yeux : Mademoifelle d’Erlae vient de m’af- 
furer que vous êtes fenfible aux charme» 
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d’Elife , qu’elle répond à votre tendrefle, 
& que vous n’attendez que l’arrivée de fon 
pere, pour lui demander fa main. Cette 
découverte a d’abord calmé le trouble 
de mon ame ; j’ai fenti que je ne pour- 
rois être malheureux tout-à-fait, puifque 
je participerois au bonheur de perfonnes 
fi cheres. Hélas! je ne connoiffois pas 
encore toutes les bizarreries démon cœur; 
j’ai ofé reprocher à Elife le. confentetnent 
qu’elle paroifToitdifpofée à donner à cette 
union; toutes les fureurs de la jaloufie 
font entrées dans mon ame : je ne puis 
ni être à elle , ni la voir à un autre. En- 
core une fois, mon pere, quel monltre 
avez- vous formé? Que je crains de voir 
ajouter à tous mes maux, le plus redou- 
table pour moi, votre malédiétion & vo- 
tre haine. Je les mérite , mais je n’y fur- 
vivrois pas. C’eft la crainte de les voir 
tomber fur moi , qui m’a fermé la bou- 
che jufqu’à ce jour, & je n’aurois jamais 
eu la hardieffe de vous déclarer mes éga- 
rements ,,(i Mademoifelle d’Erlac ne m’a- 
voit appris que vous les aviez découverts. 

Ayez pitié de votre malheureux fils, 
mon tendre pere ; permettez-lui d’aller 
eacher fa honte au bout de l’univers. 
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ieu m’a préfervé jufqu’à ce jour du der- 
er degré d’aveuglement ; malgré l’af- 
mdant que Mademoifelle d’Erlac a pris 
r moi , elle n’a pu me déterminer à lui 
romettre un engagement qui n’aufoit pas 
Dtre aveu ; & comment oler efpérer cette 
reuve de votre indulgence? Ah! fi vous 
ouviez pénétrer au fond de mon ame f 
)us céderiez à mes defirs par vengean- 
Je ne puis être heureux avec Made- 
loifelle d’Erlac, fon caraétere feroit un 
ipplice, qui fe renouvelleroit pour moi 
tous les moments de ma vie; mais je 
îe croirois engagé par honneur & par 
econnoiflànce à être à elle, quand même 
; pourrois celTer de l’aimer, ou du moins 
e n’être à perfonne. 

J’ofe encore vous conjurer de m’accor- 
ler une grâce. Je ne me fens pas le cou- 
age de foutenir en face les juftes repro- 
:hes dont vous avez droit de m’accabler: 
laignezme répondre par écrit, & m’ap- 
prendre que fi vous n’avez plus de fils, 
l me refte un pere. 
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RÉPONSE de UonfuuT No R thon , 
à fon fils. 

Oui, cher Northon, il vous refte un 
pere, & vous lui rendrez fon fils. Que 
ne m’avez-vous ouvert votre cœur plu- 
tôt ; que je vous eufie épargné de pei- 
nes! Avq^-vous pu oublier que vous avez 
toujours trouvé en moi un ami compa* 
tilFant, & non un fupérieur févere? Urç 
excès de délicatefte m’a forcé à dilfimuîer 
vos erreurs; je voulais vous en devoir 
l’aveu. Je le reçois avec reconnoiflànce, 
quoiqu’il foit un peu tardif; &, s’il me 
refte quelque peine d’un fi long délai, 
elle ne tombe que fur celles que vous 
avez éprouvées, & que j’aurois pu dimir 
nuer. Je commence par vous affiner que , 
dans lesconfeils que je vais vous donner, 
j’oublierai entièrement les droits, que la 
nature m’a confiés par rapport à vous. Il 
s’agit d’un engagement qui doit durer au- 
tant que votre vie, d’où dépend votre 
bonheur en cette vie, & peut-être dans 
l’autre ; mais enfin , ce fera vous qui vous 
engagerez, & non pas moi; c’eft donc 
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vous qui devez choifir. Je h&ngage fo- 
lemnellement à ne jamais exiger que vous 
rempliflîez les promettes que j’ai faitespour 
vous; elles éroient conditionnelles, & 
fuppofoieqt que vous les ratifieriez volon- 
tairement. Quant à celles que vous avez 
faites fans mon aveu, votre ami vous de- 
mande que vous preniez un temps fuf- 
filant pour en examiner la valeur & les 
fuites; votre pere vous Tordonne mêmei 
c’efl un devoir dont il ne pourroit fe dif- 
penfer fans crime; c’eft le feul aéle d’au- 
torité que vous ayiez à craindre de fa parc. 
Voici , je penfe , quel doit être l’objet 
des réflexions que je vous prfe de faire. 

Premièrement, il faut pefer de fang 
froid quels fentiments vous devez à Ma- 
demoifelle d’Erlac , conféquemmenc à fa 
conduite. 

Secondement, quels font ceux qu’elle 
vous a réellement infpirés , & s’ils font 
invincibles. 

En troifieme lieu , quelle eft la valeur 
des engagements que vous avez pris avec 
elle; jufqu’à quel point ils vous obligent 
devant Dieu & devant les hommes. 

Il faut encore examiner fi ces enga- 
gements font compatibles avec vos autres 
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devoirs; dir un ferment qui vous enga- 
geait à violer des obligations de droit 
divin , n’oblige pas : on ne peut le pro- 
noncer fans crime ; l’exécuter feroit en- 
core un plus grand mal que celui qu’on 
auroit commis en le faifant. 

Enfin, il faudra encore examiner ce 
que vous vous devez à vous-même. Rien 
ne peut nous difpenfer de l’amour réglé 
que nous nous devons; de l’obligation de 
chercher nos vrais intérêts, de les pré- 
férer k ceux des autres. Cela eft de droit 
naturel. 

La reconnoiflànce eft un devoir facré 
pour un cœur bien fait. Une perfonne qui 
nous a fait, ou même qui a voulu nous 
faire du bien, mérite notre gratitude. Au 
contraire, la religion feule peut nous en- 
gager h pardonner à ceux qui nous ont 
fait du mal. Eft-ce dans la claiïe de vos 
bienfaiteurs ou des vos ennemis que 
vous devez ranger Mlle. d’Erlac? Elle 
vous a vanté fes grands biens, qu’elle 
veut partager avec vous ; mais fi la for- 
tune étoit un avantage réel , ne fentez- 
vous pas qu’elle veut vous en priver? 
Ses richefles n’ont nulle proportion avec 
celles de fa coufine. A Dieu ne plaife 
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que je veuille vous engager à peler le plus 
ou le moins dans un engagement où la re- 
ligion & l’honneur doivent feufs être con- 
fultés : je ne veux que vous prouver que 
vous ne devez rien à Mademoifelle d’Er- 
lac de ce côté-là. Elle vous propofe de 
troquer le plus contre le moins ; fi vous 
faites ce troc , touce la gratitude doit être 
de fon côté ; car afîurément le facrifice 
fera du vôtre. 

Elle vous a aimé la première, cette 
feule penfée vous enflamme. Elle vous a 
donné les plus fortes preuves de fa ten- 
drefle en s’abaiiïànt jufqu’à la trahifon, 
le menfonge , l’oubli des bienféances & 
de fa réputation. Certainement , voilà de 
grands facrifices ! Il faut examiner fi c’eft 
à vous qu’elle les a faits; fi elle ne pré- 
tend point que vous les payiez par des 
facrifices plus grands encore. 

En examinant la conduite de cette fille, 
je vois clairement qu’elle s’aime beaucoup 
elle-même; elle vous a cru plus propre 
qii’un autre à faire fa félicité, & dès-lors 
elle n’a rien épargné pour , vous féduire, 
fans le moindre égard pour vos propres 
intérêts : elle n’ignoroit pas que vous ne 
pouviez répondre à fa tendrefle fans deve- 
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nir ingrat envers le plus généreux de tous 
les amis, fan§blefler le cœur du plus ten- 
dre des peres; par conféquent, elle a 
voulu vous rendre miférable en vous af- 
fociant à fon iniquité. Que fi elle a cru 
qu’on pouvoir être heureux en violant Tes 
devoirs, c’efl: une fille fans principes, qui 
ne pourroit que vous entraîner avec elle 
d’abymes en abymes. Vous avez fenci 
vous-même qu’elle a dû prévoir les tour- 
ments auxquels elle vous expofoit; con- 
cluez-en qu’elle ne vous aime pas, que 
votre bonheur n’entre pour, rien dans le 
defir qu’elle a de s’unir à vous; elle con- 
fient de bon cœur à ce que vous foyez 
miférable le refte de vos jours, pourvu 
que fa pafiion foit fatisfaite. 

- Eh ! réfléchit-on quand on aime, me 
direz-vous? Une fille de fon âge s’amufe- 
t-elleà diflerter? elle fuie les mouvements 
de fon cœur, il eft aveugle comme on l’eft 
dans toutes les paflions. Elle fient qu’elle 
ne peut être heureufe qu’avec moi ; elle 
fie perfuade que je ne puis être heureux 
qu’avec elle ; elle ne divife point nps 
intérêts. 

Seroit-ce mon fils qui feroit capable 
de me faire une telle réponfe? Seroit-ce 
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ii qui confenriroic à unir fon fort à celui 
’une fille qui ne prend confeil que de fa 
>affion ; qui a cédé fans réfiftance ; qui 
’en lailTe tellement pofleder, qu’elle efl: 
ncapable de réfléchir? Cette paflion qui 
n’a point été produite par l’eftime, puis- 
qu'elle agit félon votre aveu, d’une ma- 
niéré aveugle; cette paflion , dis-je , ne 
pourra- 1- elle point fe reproduire un jour 
en faveur d’un nouvel objet; refpeétera- 
t-elle les droits d’un époux plus que ceux 
d’un pere? Vous n’êtes pas le premier 
goûc de Mademoiselle d’Erlac , ferez vous 
le dernier? Qui peut vous raflurer con- 
tre l’inconftance de cette ame foible , 
incapable defe roidir contre elle-même? 

Je viens de vous prouver que Made- 
moiselle d’Erlac n’a rien fait qui puifle 
mériter, vôtre gratitude & votre amour: 
j’ai fait plus, je vous ai montré qu’elle a 
Sacrifié votre fortune, votre réputation, 
vos devoirs, au defir de fe Satisfaire elle- 
même.' Je vous répété la queftion que je 
Vous ai déjà faite. Eft-ce parmi vos bien* 
fai&èurs, ou vos ennemis,’ qu’il faut la 
compter*? Qüe fi votre cœur délicac efl: 
fi fenfible aux bienfaits, qu’il fe laide Sé- 
duire à ce qui n’en a que l’apparence , 
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comptez, fi vous pouvez, tout ce que 
vous devez à Elife ; elle m’offre le mo- 
dèle d’un amour réel. Elle n’a pas fait un 
feul inftant de réflexion aux intérêts de 
fon cœur, dès qu’elle a foupçonné ceux 
du vôtre. Soye^ heureux , ri importe avec 
qui. Voilà le fens de fa Lettre. Elle a fait 
plus que vous facrifier fon penchant, & 
vous êtes l’occafion de la faute la plus 
confidérable de fa vie. Rien ne lui eft: 
plus cher que l’eftime & l’amitié de fon 
pere, de votre tante, & j’ofe dire de la 
mienne : cependant, elle étoit déterminée 
à rifquer l’une & l’autre, pour parvenir à 
faire ce qu’elle croyoit vôtre bonheur. 
Elle vouloit refufer votre main , paroî- 
tre rebelle, laiffer foupçonner fi. on l’eût 
voulu , qu’elle étoit prévenue en faveur 
d’un autre : rien qui ne lui parût préféra- 
ble à l’affreufe nécefiité de vous voir con- 
tracter un mariage que votre cœur ejût 
défavoué. Il eft vrai qu’elle a cédé aux - 
réflexions qu’on lui a fait faire fur cette 
démarche : notre réputation eft un bien 
dont nous ne pouvons difpofer à notre 
gré.: la perdre volontairement, & fans 
des raifons de devoir, eft un crime; elle 
Cft incapable d’en commettre , mais fon 
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Deur a gémi du devoir auftere qui la 
Jettoit hors d’état de vous fervir à Tes 
épens. Faites , ou plutôt , rappellez- 
dus le parallèle que vous avez déjà fait 
e fa conduite avec celle de fa coufine, 
; ne puis trop vous rappeller à vos pro- 
res réflexions. 

Le cœur ne fe commande point , me 
•péterez -vous, Elife gagnera toujours 
3 parallèle ; mais j’adore Mademoifelle 
’Erlac. Il me femble que vous vous exa- 
§rez à vous-même vos propres fenti- 
ents ; vous n’avez jamais aimé : une 
gere égratignure vous paroîc une plaie 
rofonde & incurable : ainfl celui qui n’a 
mais été fur mer, prend pour une tera- 
»ce l’agitation qui laifle tranquille le Ma- 
lot expérimenté. Voulez-vous juger de 
conféquence de votre maladie, rappel- 
z-vous le fang froid avec lequel votre 
ndre pere en a vu les progrès; il vous 
mnoifloit trop pour craindre une chute 
taie de votre part : il étoit perfuadé , 
il l’eû encore, que le moment où 
mftere devoir vous fera entendre fa 
>ix, fera difparoître comme un fonge 
:tce ombre de paffion, dont enfuite vous 
irez peine à vous rappeller le fouvenir: 
Tome IL B 
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il n’appartient qu’à la vertu de former des 
unions durables ; les autres qui ont pris 
leur fource dans un caprice , trouvent 1 
aufli leur fin dans un autre. Il y a plus; 
j’ai cru que vous aviez befoin de cette 
leçon fur votre propre foibleflè. Tout ce 
qu’on vous avoit dit contre les affeétions 
déréglées, n’a voit fait que glifler, pour 
ainfi dire : vous ne pouviez comprendre 
qu’un homme qui avoit de la religion & 
du bon fens , pût être fubjugué par les 
fens, fans raifons, contre laraifon même. 

Il falloir que vous fufliez inftruit à vos 
dépens : je crois pourtant que la paillon 
n’a. pu s’offrir fous fon propre nom , elle 
vous eût révolté , elle s’eft marquée en 
reconnoifiànce. Cette Lettre vous con-- 
vaincra que vous n’en devez aucune y 
vous ferez bientôt dans le chemin d’une 
heureufe convalefcence. Remarquez que 
je ne vous promets point une guérifoir 
fubite : je le pourrois pourtant , fi je 
croyois pouvoir compter fur une parfaite 
docilité , ou que j’aimafie moins votre 
gloire. 

Oui, mon fils, tout dépend des moyens 7 
que vous employerez pour vous guérir , 

& que je ne veux point vous prefcrire , 
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iree que je veux vous laiflèr tout l’hon- 
ïur de la viftoire. 

Rappeliez- vous le fang froid d’Edouard 
I» lorfqu’on lui vint demander des trou- 
as pour aider au Prince de Galles, fon 
s, à remporte* l’avantage d’un combat 
mtre les François. Il refufa ce fecours, 
1 difant : Il faut que ! enfant gagne au - 
urtChui fes éperons . Vous êtes convenu 
ec moi, en lifant ce trait d’hiftoire, 
l’Edouard ne pouvoir en agir ainfi que 
r la certitude de la vi&oire de ce cher 
s. Voilà ma pofition , mon cherami. Vous 
tes vos premières armes , il faut gagner 
s éperons. Je fuis fur que le moment 
vous aurez examiné vos nouveaux en- 
gements , leur incompatibilité avec vos 
voirs les plus facrés, fera renaître en 
us le courage néceflàire pour vaincre 
ec facilité. Vous en ferez convaincu, fi 
us voulez me fuivre dans un raifonne- 
?nt qui ne fouffre point de répliqué. 
On parle beaucoup dans le monde de 
[fions invincibles , de penchants irréfif- 
les; on a raifon, ou peu s’en faut, 
orame réduit à fes propres forces, en 
sien peu. Cependant il arrive tous les 
1rs, que l’honneur a la force de les faire 
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furmonter. Tel homme auroit un de ces 
penchants à s’emparer du tien d’autrui, 
qui trouve le moyen de le furmonter par 
la crainte de l’infamie. Vous avez des 
reflources plus fûres dont vous pouvez & 
devez vous fervir, fans pourtant négliger 
celle-là. Suppofez , mon fils, que vous 
eufliez trouvé Elife à Bourdeaux, & que 
vous l’euffiez époufée fans inclination & 
fans répugnance, par lefeul fenriment de 
la reconnoittànce que nous devons à fon 
pere ; qu’arrivé à Paris, Mademoifelle 
d’Erlac, ou une autre, mille fois plus par- 
faite qu’elle, vous eût infpiré une paflion 
proportionnée à fon mérite ; croiriez- vous 
qu’il vous fût permis de vous y livrer au 
mépris de vos engagements? Vous frémi- 
riez dans la penfée d’un crime fi énorme; 
cependant peu s’en .faut que vous n’en 
foyez coupable actuellement. Les con- 
trats ne font néceffaires qu’avec les gens 
fans probité; la parole d’honneur eft le 
feul notaire des cœurs droits; ils regar- 
dent une promette légitime, comme l’é- 
crit le plus foleranel, & ils confentiroient 
à tout plutôt que de la violer. Voilà le 
cas où vous êtes par rapport à M. le Ba- 
ron , & à fa vertueufe & charmante fille : 
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r ous avez ratifié mille fois l’engagement 
lue j’avois pris pour vous : votre raifon n’a 
»oint réclamé contre votre promeflejvous 
ites venu à Paris dans le deflein de l’exé- 
:uter, pouvez- voua encore vous croire 
ibre? Le Baron s’eft cru fîinviolablement 

/ v 

ié avec nous, qu’il a refufé les établifle- 
nents les plus avantageux pour Elife , & 
i la propofition de la faire Vice-Reine , 
1 n’a répondu que ces mots : Je ne puis 
dus difpofer de ma fille, elle eft engagée, 
/oilà ce que j’aurois répondu moi-même , 
i on m’eût offert pour vous* une Infante, 
/oilà ce que je vous prie de vous dire 
i vous-même & à'Mademoifelled’Erîac, 
juand elle voudra faire valoir vos promef- 
ês & vos ferments : Je n’étois pas libre 
i’en faire , un engagement inviolable avoic 
ixé mort fort avant que j’eufle l’honneur 
le vous connoître : ces premiers liens doi- 
vent d’autant plus l’emporter fur les fe- 
:onds, qu’ils ont l’aveu de celui qui me 
ient la place de Dieu fur la terre. Il eft 
/rai que ce tendre pere n’ufera jamais de 
'on pouvoir pour m’engager malgré moi, 
nais il ne fe croira point en droit de m’au- 
:orifer à mon déshonneur , en me per- 
mettant un nouvel engagement. 
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Vous vous récrierez en lifant cet arti- 
cle de ma Lettre. C’en eft donc fait, je 
trouve un maître inexorable; non , mon 
cher fils. Je ne vous difiimulerai point que 
j’aimerois mieux vous voir mort qu’époux 
de Mademoifelle d’Erlac, je vous pro- 
mets pourtant de ne point m’oppofer à 
votre union avec elle, pourvu que vous 
m’accordiez un délai que je vous demande 
comme le prix de tous mes foins pour vous. 
Eft-ce que je vous croirai libre après ce 
délai? non, feulement vous ne voudrez 
plus l’être. Vous voyez aujourd’hui Made- 
moifelle d’Erlac avec les yeux d’un amant, 
& Ces yeux-là ont la propriété de certaines 
lunettes qui diminuent les objets quand on 
s’en fert d’un côté , & qui les groffilTent de 
l’autre. Un homme prévenu apperçoit il 
les défauts de fa maîtrefîe? il fe hâte d'a- 
jufter fa lunette du côté qui amoindrit 
les objets; eft-il queftion de fes perfec- 
tions? il la retourne. Vous devez penfer, 
mon fils, que je la vois fans lunettes, moi, 
& elle n’v gagne pas. Vous avez remâr- 
qué quelque inégalité dans fon humeur, 
& moi je vois qu’elle eft capricieufe au 
fuperlatif. Elle eft haute , impérieufe , 
prévenue de fa beauté , infatuée de fon 
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ffprit , de fon rang , de fes richefles. Je 
rompte pourtant ces défauts pour peu de 
:hofe en comparaifon d’un autre que je 
'ous découvrirai avant qu’il foit peu , fi 
vous ne vous en appercevez pas vous- 
nême. Je vous en fais unmyftereaujour- 
i’hui , parce que je ne veux pas que cette 
ille artificieufe ait le temps de vous pré- 
venir. Je finis en vous priant de vous fou- 
rnir que le Ciel vous a favorifé en ma 
^erfonne d’un ami fincere; ne perdez pas 
e fruit d’un tel bienfait. Que s’il vous en 
roûtoit trop pour me confier de bouche 
es mouvements que ma Lettre aura ex- 
cités dans votre ame, continuez à vous 
érvir de votre plume , je vous répondrai 
le la même maniéré. 

Ton perc & ami 9 Northon. 

Si le mal eût été moins prenant, j’au- 
rois attendu votre fentiment fur cette Let- 
tre, Madame, avant de la remettre à mon 
fils ; mais il y auroit du danger à différer. 
Je connois fon cœur , & je ne crois pas 
qu’il réfifte au ton que j’ai pris avec lui. 
Je vais la remettre fur fa table pour mé 
prêter à fa foibleffe , & il la trouvera en 
fe couchant; il fouffriroit trop s’il la rê- 
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cevoit de ma main. Comme la pofte ne 
part que demain à dix heures, & qu’il fe 
ieve de grand matin, peut-être aurai-je 
le. temps d’ajouter un mot à cette Let- 
tre , pour vous inftruire de l’effet que la 
mienne aura produit fur lui. 


LETTRE de Madame Northon , à 
Madame la Comttffe de Solmes. 

T . 

o ut ce que j’avois craint & prévu 
eft arrivé , Madame. Nous fommes ici 
dans une confufion épouvantable, &nous 
ferions fondes , fi la nuit n’eût pas été trop 
avancée. Nos efpérances font évanouies, 
la perte de mon neveu eft certaine ; & 
dans le temps où vous recevrez les Let- 
tres où mon frere vous mandoitqu’il comp- 
toir fur fon retour, fon malheur fera peut- 
être à fon comble. Je ne fais ce que je 
vous écris, il faut attendre quelques heu- 
res avant de finir ma Lettre, je me re- 
proche ma diligence à vous affliger, il 
faut pardonner à une perfonne défol ée , 
qui ne peut parler librement qu’à une 
amie telle que vous. 

• Nous voici dans notre nouvel appar- 
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:ement, le Baron a forcé fa fille à fe cou- 
der , il a lui-même cédé aux inftances 
]ue je lui ai faites de prendre une heure 
le repos ; mon frere eft à la recherche 
le fon fils, je fuis feule avec ma propre 
louleur, & dans quelques heures il fau- 
Ira la dévorer pour foucenir le courage 
les autres. Apprenez des malheurs que 
oute la prudence humaine ne pouvoit ni 
mpêcher ni prévoir, du moins avec les 
îcheufes circonllances qui les aggravenc. 

Je vous ai dit que Mademoifelle d’Er- 
ic étoit promife au Marquis de V .... 

-e jeune homme, d’une des premières 
laifons de France, s’étant prefle de vi- 
re , avoit contracté des dettes qui abfor- 
□ient la, meilleure partie de fon bien; 

: un rayon de bon fens étant venu l’é- 
airer , il s’étoit déterminé à une con- 
fite plus fage, après avoir raccommodé 
s affaires par un mariage avantageux, 
ladame d’Erlac , charmée de réparer > 
ir une grande alliance la faute qu’elle 
oit faite elle- même , en époufant un 
rvenu, avoit reçu avec joie la propofi- 
>n de ce Seigneur, & fa fille s’y étoit 
êtée fans répugnance. Sa nouvelle pafi- 
>n ta fit réfoudre à manquer à fa parole;' 
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mais, comme le Marquis devoit être ab- 
fent jufqu’à la fin de la campagne, elle 
s’étoit flattée de faire fon mariage avec 
mon neveu avant fon retour. Je ne fais 
quelle raifon a précipité le retour du 
Marquis; peut-être a-t-il ici quelque ef- 
pion qui lui a donné avis de ce qui s’y 
paffè. Quoi qu’il en foit. Madame d’Erlac 
reçut en foupant une Lettre par laquelle 
il lui donnoit avis de fon retour prochain, 
& la prioit de tout préparer pour con- 
.clure le mariage à fon arrivée, parce qu’il 
n’avoit que huit jours à refter à Paris, où 
fon Général l’avoit envoyé pour termi- 
ner quelques affaires. Cette Dame , après 
avoir parcouru cette Lettre, crut nous de- 
voir la politefle de la lire tout haut , parce 
que nous étions tous inflruits du projet de 
,çe mariage. Cette fatale confidence dé- 
voila dans un inftant les divers fentiments 
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de tout ce que nous étions. La joie de 
mon frere & la mienne , éclatèrent d’une 
maniéré fi peu équivoque, que Made-^ 
moifelle d’Erlac en fut indignée, & nous 
lança un regard qui commença à deffiller 
les yeux de fa mere. La rougeur de 1 mon. 
neveu, & celle d’Elife, fut telle qu’on 
eut pu croire qu’ils étoient animés du 
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nême fentiment. C’écoic effectivement 
te ia douleur ; mais celle d’Elife fe rap- 
îortoit à mon neveu : elle reffentoic fa 
>eine avec autant de vivacité que lui- 
nême, fans aucun retour fur fes inté- 
êts, que ce mariage mettoit à couvert, 

Madame d’Erlac promenoir fes regards 
urpris fur nous tous , & après im moment 
le filence , elle fe tourna du côté de fa 
ille , fur le vifage de laquelle le défef- 
>oir fe eonfondoit avec le dépit , & lui 
it : Expliquez-moi ce que j’apperçois, 
i que je crains d’apprdfondir. Je m’at- 
endois à d autres motivemems de votre 
art, ma fille; vous touchez au moment 
’êcre unie à un homme aimable , & qui 
e vous étoit pas indifférent il y a deux 
lois ; & quand il faut conclure une union 
avantage ufe,' vous paroiffez abymée 
ans 4e défefpoir, Gé mariage , qui nàtu- •• 
ïllement né’ devrait intéreffer que nous , 
xcice fur tous ceux qui font ici des Ten- 
tions fi vives, quW eft facile de voir 
a’ils y prenftént J un intérêt plus preflànt 
ue«e 5 luî qu1nfpire lafiitple^mitié. En-- 
3reune foi £ xpftquez -m o i ce 1 1 eé n ig me . 
ourtouterépOhfe, Mademoifelle d’Erlac 
>tnbê tfüx'getfdüfx defà mere , la conjure 
- B vj 
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de dégager la parole qu’elle à donnée au 
Marquis, & l’aflure qu’elle préféreroit un 
tombeau à ce mariage. Les yeux de mon 
neveu fe remplirent de larmes , & Madame - 
d’Erlac le regardant avec des yeux où 
toute Ton indignation étoit peinte, s’adreflà 
à fa fille , & lui dit : Je vous entends , Ma* • 
demorfelle; mais, avez- vous pu penfer 
que je poufiafie la complaifance jufqu’à 
manquer à la parole cjue j’ai donnée âu 
Marquis, pour vous donner à un aven- 
turier fans nom, fans fortune , qui abu- 
fant de l’hofpitalité, s’eft fervi de la bonté 
avec laquelle je l’ai reçu chez moi, pour 
vous féduire, & cela, dans un temps où 
mon frere, oubliant la diftance que le 
fort a mis entre lui & fa fille, confentoic 
à la lui donner? . 

Mon frere eft le plus modéré de .tous 
les hommes; il eût pu pardonner à cette, 
Dame ce qu’elle difoic de; défobligeanc 
fur fa fortune, & même fur fon origine; 
mais pouvoit-il ne pas éclater, lorfqu’on; 
àccufoit fon fils, de féduélion, lui qui en , 
étoit la vidime? J’eus donc fieu de crain-j 
dre de fapartune réponfe vive; que je.) 
voyois, pour ainû dire, furfes levres,lorf- : 
que nous entendîmes frapper à la porto , 
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le l’Hôtel à coups redoublés, &, dans 
’inftant où Madame d’Erlac donnoit Tes 
jrdrespour empêcher qu’on n’ouvrît à per- 
onne , pour ne point s’expofer à des yeux 
itrangers, dans l’état où nous étions; on 
mfonça, pour ainfi dire, la porte de la 
aile où nous étions, & un homme très- 
implement vêtu étant entré , jetta un re- 
gard curieux fur toute la compagnie, dé- 
nêla Elife , & fe précipita dans fes bras, 
/ous concevez que le Baron de M... 
>ouvoit être feul autorifé à prendre une 
elle licence. Sa fœur lé reconnut à cette 
étion, pendant qu’Elife , inftruite par là 
lature, rendoic à Ton pere les careflès 
lu’elle en recevoit. Il s’arracha des bras 
le fa fille pour recevoir * nos embrafie* 
nents; &, pendant un quart- d’heure, 
tous fûmes dans la plus aimable confu- 
ion du monde ; tous les fentiments dou- 
oureux étoient fufpendus, & nous n’é- 
ions occupés que dû plaifir préfent , lorf- 
u’un regard jetté fur mon neveu me ren- 
ie toutes mes inquiétudes. Il étoit de~ 
out y appuyé fur le dos de la chai fe d’E- 
fe, &en face de Madembifelle d’Erlac. 
«Ion , jamais un criminel, auquel on vient 
e lire fon arrêt de mort , n’eut l’air plus 
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, concerné. Le Baron, à la fin , le remar- 
qua , & s’ad reliant à mon frere : Que figni- 
.fie la confufion que je remarque fur le 
vifage de notre fils, lui dit-il? Il paroîc 
confondu de mon arrivée. Mon frere bé- 
gayant, ne favoit que lui répondre, lorf- 
que Madame d’Erlac finit fon embarras 
d’une maniéré bien défagréable, & dit à 
fon frere : C’eft que vous ne pouviez ve- 
nir plus mal à-propos, vous dérangez les 
projets de Monfieur & ceux de ma fille, 
qui, oubliant tous les deux ce qu’ils nous 
doivent , ont arrangé entre eux un ma- 
riage qui ne s’exécutera jamais tant que 
je vivrai. _ . ■<,. 1 

i Mon neveu n’avoit. point attendu la fia 
du difcours de Madame d’Erlac; ne pou* 
vaut foutenir le poids de fa confufion, il 
étoit forti de la faille. aufll-tôt qu’elle avoir 
commencé à parler.: A peine le Baron 
eut-il compris , par cette aélion de Nor- 
thon , ce que fa fœur vouloit lui faire en-: 
tendre, qu’il tomba dans des tranfports: 
de fureur. On méprife une fille telle que 
Jamienne, s’écrioit-il ; on ofe lui préfé- I 
rer.... il n’acheva pas, mais jettanrun. 
regard dédaigneux fur fa niece , il fit allez. ■ 
entendre combien il la croyoit peu faite 
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)Our entrer en concurrence avec fa fille. 
Madame d’Erlac, qui comprit la force 
le ce regard , en fut piquée au vif. Je 
l’aurois pas cru, lui dit-elle, que votre 
ndignation dût tomber fur le choix qu’a 
ait ce jeune homme; il honore fon dif- 
:ernement; & fi je pouvois cefifer de le 
egarder comme le féduéteur de ma fille , 
a préférence qu’il lui a donné fur la vôtre, 
n’intérefleroit en fa faveur, & me feroit 
rafler fur bien des chofes. Mademoifelle 
l’Erlac, à ces mots, prit la main de fa 
nere, qu’elle baifa plufieurs fois. Cette 
ftion , & le difcours qui l’avoit occa- 
ionné , portèrent la colere du Baron à 
ion dernier période. Suives- moi, dit-il 

fa fille , & ne relions pas une minute 
lans une maifon où vous êtes méprifée & 
rahie. Vous me ferez plaifird’en fortir, 
u i dit Madame d’Erlac , & pour vous 
ailler la liberté de le faire dès le matin, 
e me retire. 

Elle fortit effeélivement avec fa fille.r 
^près fon départ, le Baron fe promena 
ong-iemps dans la falle, avec une agita- , 
ion qui ne nous permit pas de lui dire 
tn feul mot. A la fin , s’étant un peü cal- 
aé, il s’aûit auprès de moi, & prenant 
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■ la main de fa fille & la mienne : Ma chere 
Madame Northon, me dit-il, n’eft pas 
complice d’une trahifon aufîi noire : dédai- 
gner ma fille , féduire ma niece , me brouil- 
ler irréconciliablemenc avec ma fœur ; 
qui auroit pu foupçonner de tant d’hor- 
reurs un jeune homme que je croyois fî 
vertueux? Eh, vous, mon ami, dit-il à 
mon frere, une telle intrigue a-t-elle pu 
échapper à votre pénétration? & fi vous 
l’avez découverte, comment n’avez-vous 
pas employé toute votre autorité pour en 
arrêter le progrès? 

* Pour toute réponfe, mon frere lui pré- 
senta la Lettre que Northon lui avoic 
écrite le matin , pendant que je fus re- 
prendre fur la table de mon neveu la ré- 
ponfe que fon pere y avoit faite , & que 
ce malheureux enfant eût trouvé fans ce 
fâcheux accident : vous en aurez les co- 
pies, & vous verrez qu’elles étoient bien 
propres à juftifier mon neveu de la féduc- 
tion qu’on lui imputoit : auffi le Baron 
parut s’attendrir en fa faveur, & ayant 
jetté un regard fur fa fille , dont l’air fup- 
pliant fembloit demander grâce pour ün‘ 
coupable qui lui étoic fi cher : Tu l’ai- 
mes , ina chere Elife , lui dit-il , je le 
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onnois à ces regards qui plaident fa caufe 
vec tant d’éloquence : mais eft-il digne 
le ta tendrefie après la préférence qu’il 
lonne à une créacure fi peu faite pour 
'emporter fur toi ? & en lui parlant ainfi, 
es yeux la parcouroient avec une com- 
)laifance qui me fit fentir un moment de 
àtisfaétion. Les carefles d’Elife , qui ac- 
:abloit fes mains de baifers en les baignant 
le fes larmes, achevèrent de le calmer 
ïntiérement. Leve-toi, fille digne d’un 
ueilleur fort , lui dit-il ; un prompt re- 
aentir peut me faire oublier la faute de 
Northon , le pauvre enfant a pu s’empé- 
:rer dans des liens préparés avec tant d’art; 
l’ailleurs je vois par fa Lettre qu’il fent 
fa fottife, & qu’il te met cent piques au 
deiïus de fa bégueule : mais il ne faut pas 
qu’il balance davantage; & s’il continuoit 
li outrager tes charmes par cette indigne 
concurrence, il doit s’attendré à tout le 
reflTentiment d’un pere offenfé dans ce qu’il 
a de plus cher. Pardon , chers amis, nous 
dit-il , en nous tendant à chacun une de 
fes mains; je fais combien le ‘coupable 
vous intérefîe. Je vois que fon offenfe vous 
touche autant que moi ; que vous n’avez 
rien épargné pour Le ramener à fon de- 
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voir; il me paroîtmême que je puis comp- 
ter fur le fuccès de vos foins , & cetce rai- 
fon doit m’engager à vous épargner mes 
reproches ; mais un pere dans ma fitua- 
tion mérite quelque indulgence, je l’e£ 
pere de votre amitié. Trois heures du 
matin nous furprirent dans cet entretien , 
& un domeftique qui connoifloit Paris, 
fortit à la pointe du jour pour nous cher- 
cher un appartement. Il nous en eut bien- 
tôt trouvé un convenable. Mon frere for- 
tit fous le prétexte d’examiner fi nous y 
ferions à notre aife , mais dans la vérité 
pour chercher fon fils , lui remettre fa 
Lettre , & voir jufqu’à quel point il pou- 
Toit compter fur fes remords. Hélas! il 
rient de me quitter dans une efpece de 
défefpoir ; il ne peut découvrir ce que* 
fon fils eft devenu*, va fe livrer à de nou- 
velles recherches : Dieu veuille qu’elles 
foient pl iis heureufes. Fatal voyage ! fe- 
rois-je tentée de dire de bon cœur , fi la 
* foi ne m’apprenoit pas que les peines & 
les traverfes font les moyens d’acquérir 
le Ciel : elles me deviennent fupporta- 
bles fous ce point de vue; mais que je 
fuis éloignée de la perfection qui les fait 
aimer! - " - 
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Efîfe m’a chargée, en fe couchant, de 
dus écrire fes malheurs; elle n’a pas eu 
ns doute la force de vous les mander 
le- même, & puis elle n’en pourroit 
ouver le moment. 


E TT R E £É LISE , à Madame ltt 
ComteJJe de Solmes * 

3 n me croit enfevelie dans un pro- 
Dnd fommeil , & je profite de celui de 
la chere amie, pour vous apprendre un 
îalheur qu’elle ignore encore. Tout eft 
éfefpéré, Madame; depuis trois jours 
ue nous fommes ici, nous n’y avons pas 
u Northon, ce qui a mis le comble à 
indignation de mon pere. Combien fê- 
oit-il plus irrité s’il avoit mes lumières? 
1 me demande vingt fois par jour, fi je 
efuferai à fa tendrefTe lefacrifice de-mon 
ndigne amant (ce font fes termes qui 
ne déchirent le cœur) je lui réponds 
vec larmes, qu’il peut diîpofer de moi, 
ju’il ne me trouvera jamais rebelle à fes 
volontés, que je ferai tous mes efforts 
jour oublier Northon ; mais que je ne 
îourrois lui dire fans le tromper, que j’ef- 
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pere d’y réuffir. Quoi, chere fille, me 
dit-il, en m’embraflànt , tu peux encore 
aimer un ingrat, un parjure! je lui ré- 
ponds : Il n’eft: ni l’un ni l’autre, mon pe- 
re. N’avez- vous pas connu par fa Lettre 
combien il relient vos bontés; combien 
il regrette l’engagement qu’il a pris avec 
ma coufine : il croit que l’honneur l’en- 
gage à remplir fes ferments, il n’a point 
lu la Lettre où fon pere détruifoit les 
fcrupules qu’il avoit à cet égard , c’efl: 
par probité qu’il s’éloigne, de peur d’être 
tenté de les violer. Voyez combien il 
defire que je fois heureufe , les fouhaits 
qu’il fait pour mon bonheur; cependant 
il ne connôît pas combien je l’aime : }’ai 
évité avec foin de lui faire cet aveu , je 
crois feulement qu’il s’en doute, & c’eft 
ce qui le rend miférable. D’ailleurs , il 
ne m’a pas trompée par de feintes pro- 
teftations d’un amour qu’il ne fentoit pas; 
il m’a tout avoué. Pauvre enfant, re- 
prend mon pere; je connois la violence 
de ton amour par ton éloquence à l’ex- 
cufer. Mais enfin, faudra-t-il que tu fois 
méprifée, & que tu ne veuilles pas con- 
fentir à nous venger : je puis te faire une 
des plus grandes Dames de France; oh! 
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que j’aurois de plaifir à le voir fécher de 
douleur de t’avoir perdue ! Mon cher 
pere , lui dis-je , je vais vous faire un 
aveu qui va me rendre auffi coupable à 
vos yeux que lui. Lorfque je le vis fans 
le connoître, le jour de fon arrivée, je 
l’aimai prefque autant que je l’aime au- 
jourd’hui ; il eft vrai que je ne m’aban- 
donnai pas à ce mouvement, & qu’avec 
le confentement de ma chere amie , j’ai- 
lois quitter Paris, pour me détacher d’un 
objet qui n’étoit pas de votre choix ; mais 
enfin, j’avois fuccombé. Cette épreuve 
de ma propre foiblefle me rend indul- 
gente pour lui. J’en aurois triomphé, il 
triomphera de la fienne, fi le Ciel nous a 
deftiné l’un à l’autre. Lorfque j’eus re- 
connu que ce prétendu Marquis étoit l’é- 
poux que vous m’aviez deftiné, je ne 
contraignis plus mon cœur : vous m’a- 
viez ordonné, de le donner , je vous obéis 
& je vous obéirois encore - fi cela étoit en 
mon pouvoir; mais je fuis fortement per- 
fuadée que cela eft au deflus de mes forces : 
contentez-vous de ma bonne volonté à 
cet égard , quelque impuiflànte qu’elle foi t , 
je fens qu’on ne peut fe donner qu’une 
fois , & je le fuis pour toute ma vie. 
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Ces converfations finiflent toujours par 
embrafler les genoux de mon pere , & à 
lui faire efpérer un retour que jen’efpere 
plus , puifque le malheureux Northon 
touche au moment de mettre le dernier 
fceau à fa perte & à la mienne. Jugez-en 
par cette Lettre que je viens de rece- 
voir ; elle n’efl point lignée , & elle n’a- 
voit pas befoin de l’être pour me faire 
comprendre qu’elle eft de la femmede- 
chambre confidente de ma coufine. Pour 
cette fois , elle rend un fervice réel à fa 
maîtreflè, . ' 

- . . . ... j 

g', .. 1 BB?- 

LETTRE <Tun Anonyme, à Made~ 
moifellc Êlifc » 

- Mademoiselle, 

(Quoiqu’on en dife en certaine maî- 
fon , vous me paroifitz une bonne & hon- 
nête perfonne : ainfi j’ai penfé que je ne 
rifquois rien à vous apprendre deschofes 
que vous devez favoir. Je ne voudrois 
pourtant pas qu’on fût que c’eft moi qui 
les ai dites \ ainfi je vous prie , ne mon- 
trez pas cette Lettre qu’à Moniteur Nor- 
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hon , & qu’il ait bouche clofe fur ce 
jui eft dedans. Ce n’eft pas que je crai- 
gne rien, j’ai bonne intention, je vous 
affine; mais je ferois fâché qu’on crût 
que je cherche à mettre mon nez dans les 
affaires d’autrui. 

Mademoifelle d’Erlac eft fi affolée de 
Ton Moniteur Northon, qu’elle a juré h 
fa mere qu’elle ne mangeroit ni ne boi* 
roit, qu’elle n’eût confend à fon mariage 
avec ce bel Adonis, qui n’a vaillant que fa 
figure , qui à la vérité eft affez paffable ; 
car je ne fuis pas de celles qui aiment à 
dénigrer ceux qui ne leur plaifent pas , je 
rends à chacun fon petit fait. D’abord , Ma- 
dame a cru que fa fille difoit cela pour 
lui faire peur; mais quand elle a vu qu’elle 
n’avoit ni déjeuné , ni dîni|bpni foupé le 
jour que vous êtes forcie ae la maifon, 
elle a commencé à avoir peur tout de bon, 
& elle eft venue dans la chambre de Ma- 
demoifelle. Enfin, pour couper court, la 
fille a tant tourné , retourné, manigancé, 
que fa mere a été ébranlée , & puis elle 
a confend à tout, feulement, dit-elle, 
pour faire enrager fon frere Moniteur le 
Baron, &luf faire voir qu’on préféreroit 
toujours fa fille à fa poupée ; car c’eft le 
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nom qu’elle vous donne. Mais, ma cher® 
enfant, a* t elle ajouté, que ferons nous 
du Marquis? Il n’y a qu’à brufquer les 
chofes, a répondu Mademoiselle d’Erlac; 
on fe confole aifément des maux qui n’ont 
point de remede : laifleZ'moi le foin de 
conduire tout ceci , & avant qu’il foit peu , 
vous verrez mon oncle fécher de dépit ; 
il le mérite pour avoir ofé parler d’une 
maniéré mfultanre d’une fille qui a l’hon- 
neur de vous appartenir, & à qui l’on 
trouve de la reflemblance avec vous, qui 
furpalïez de cent piques fon Elife. 

Madame d’Erlac ne fe foutient jamais 
de pareils propos, & fa fille fait la con- 
duire où elle veut en la flattant de cette 
reflemblance, dont elle fe moque en par- 
ticulier; caijgentre nous, cette Dame n'a 
jamais été jolie ; & fi elle eft paflàble à 
préfent , on fait bien .... mais il ne faut 
pas dire tout ce qu’on fait, revenons à 
ce que je difois. Madame ordonna donc 
qu’on fit venir Northon, & il ne fallut 
pas aller bien loin; mais, comme elle ne 
devoit pas favoir qu’il n’étoit pas forti de 
la maifon, on fut un peu de temps avant 
de le conduire dans fa chambre. La pau- 
vre femme' de-chambre, qui le tenoit ca- 
ché 

j 
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hé dans un cabinet , l’en tira en enra- 
yant de tout fon cœur; çar elle me l’a 
lit. Comme elle eft fort confidérée de 
es maîtrelTes, Monlieur le Marquis de 
... lui a recommandé fes petits inté- 
rêts en partant. Oh, dame, c’eft celui- 
là qui eft un véritable Seigneur, l’argent 
ne lui coûte non plus à donner que l’eau 
de la riviere; & la fille dont je parle, x 
promefie d’une belle & bonne rente, ft 
le Marquis époufe. fa maîtrefle. Hélas ! 
cette pauvre rente eft bien aventurée , 
quoiqu’elle ait écrit au Marquis de reve- 
nir en pofte , s’il ne vouloir qu’un jeune 
godelureau lui coupât l’herbe fous le pied. 
Il arrivera bientôt, & nos Dames feront 
bien penaudes; mais, ma foi, il feroic 
arrivé trop tard, fi par bonheur ce Nor- 
thon n’étoit pas le plus fot homme du 
monde. Croiriez-vous bien que ce mifé- 
rable gueux , qui n’a vaillant que l’ha- 
bit qu’il a fur le corps, à ce que l’on dit, 
a fait le dédaigneux? A propos, cela ne 
vousTâchera-t-il pas, il alloic vous épou- 
'fer,' dit-on. Pauvreté n’eft pas vice, &la 
■Tienne n’empêche pas qu’il ne foit hon- 
nête homme : on eft ce que l’on peut; & 
fi cela dure, on dira un jour qu’il en 
Tome //, C 
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vaudra un autre; car, Mademoifelle a 
foixante bonnes mille livres de rente. Je 
ne fais plus où j’en étois, attendez.... 
c’eft qu’il ne veut époufer la Demoifelle 
qu’avec le confentemenc de Ton pere , & 
il die qu’il ne le donnera jamais : quelle 
folie ! comme fi une telle fomme fe trou- 
voit dans le pied d’un cheval. Si Madame 
avoir entendu cela, à coup fur elle eûc 
fait jetter ce garçon par les fenêtres , & 
j’en aurois été ravie : non, c’eft la femme- 
de-chambre qui en eût été bien aife; 
pour moi , je ne m’embarrafle guere de 
ce qu'il fera; mais cette femme ne veus 
pas que j’en dife davantage , tant elle a 
écé contente de ce qu’il refufoit & fau- 
voit fa rente. Vous croyez que tout eft 
fini ; oh , que non ! Mademoifelle a com- 
mencé par gronder, puis elle a pleuré, 
puis elle a reproché à Northon qu’il vou- 
îoit vous époufer au-lieu d’elle. Lui ne 
difoit mot , & reftoit Ih planté comme 
un terme. A la fin,. Mademoifelle a tiré 
' de fa poche une boîte où il y avoir des 
paftilles : elle en a donné une à fa petite 
chienne, qu’elle aime beauepup, & peu 
après la pauvre bête a eu des convulfiona 
4c eft tombée morte. Comme Northon 
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regardoit cela tout interdit, elle lui a die 
que s’il continuoic à s’arrêter à de vains 
fcrupules, elle prendroit ce qui reftoic 
dans la boîte, & mourroit à fes yeux. A 
cette terrible menace , le pauvre garçon 
eft devenu auill défait que le jour qu’il. / 
mourra, & s’étant jetté aux pieds de fa 
maîtrefTe, il lui a promis de faire tout ce 
qu’elle voudroir. Alors elle a fait appel*. 

1er un de ces Meilleurs, qui eft ami d’elle 
& de fa mere, & qui a été fon confident* 
dans tout ceci ; je gagerois bien que ce 
n’a pas été gratis ; mais ne jugeons per- 
fonne. Madame eft aufli venue, ils ont 
parlé h demi bas, & je n’ai pu attraper 
que quelques mots par-ci par-là. Il eft . 
queftion , je crois , d’un voyage en An- 
gleterre , où les jeunes gens fe marieront, ~ 
parce que M. Northon feroit cafter le 
mariage s’il fe faifoit en France. LeCon- 
- fident les accompagnera : Madame fera 
femblant d’être bien fâchée , afin que la 
famille n’ait rien à lui dire ; & puis elle ‘ 
s’appaifera , & le pere fera forcé de s’ap- 
paifer aufli; voilà ce que j’ai pu attra- 
per; mais quand partiront-ils & comment? 
je ne puis le dire , parce que je ne le fais 
pas : toujours eft-ii fur qu’il y aura di} 
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grabuge, fi le Marquis arrive avant ce* 
beau micmac; il n’efl: pas homme à fe 
laifier pafier la plume par le bec. 

Oh étrange Lettre ! ô l’étrange créa- 
ture que ma coufine! mon Dieu, fauvez 
le pauvre Northon de fes artifices; com- 
ment ce pauvre garçon pourroit-il foute- 
ïiir de telsafiàuts? Malheureufement, je 
n’ai reçu cette terrible Lettre qu’après 
avoir pris congé de mon pere , & m’être 
couchée. Monfieur Northon n’eft pas en- 
core rentré, & il faut attendre à demain 
à la lui remettre. Que je vais pafier une 
cruelle nuit! j’ai été tentée vingt fois de 
tout déclarer à ma chere amie, & de la 
prier d’attendre fon frere , afin de pren- 
dre dès ce foir nos précautions; effeéli- 
vement, je rifquerois trop à différer : ils 
" peuvent partir dès cette nuit. Toute ré- 
flexion faite, je vais éveiller Madame Nor- 
.thon, & elle décidera s’il faut attendre 
jufqu’à demain à obtenir un ordre pour 
teclamer fon neveu. 

- • * * - • • î * • j 

> . Madame N o R T H o N continue. 

Quel réveil, ma chere Comtefle, & 
comment imaginer de pareilles horreurs? | 
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Mon frere n’eft rentré qu’à deux heures 
du matin : on lui avoit dit que Ton fils 
étoit chez un jeune homme de Tes amis, 
qui lui a protefté qu’il ne l’a pas vu de- 
puis quatre jours. Comme il doutoit- de 
fa bonne foi, il a eu la confiance de fe 
placer dans un Caffé, vis-à-vis fa porte, 
& ne s’eft retiré que le dernier. Nous 
avons tenu confeil fur les mefures qu’il 
convenoit de prendre, & nous nous tom- 
mes déterminés à demander dès le matin 
un ordre au Lieutenant de Police, pour 
; obliger Madame d’Erlac à remettre Nor- 
thon à fon pere : on dit que ce Magiftrat 
peut délivrer cet ordre ; & comme il eft 
fort galant homme , nous efpérons qu’il 
fe prêtera à nos defirs, dans une occafion 
fi délicate, où Ton veut éviter un éclat 
qui perdroit la d’Erlac. Elle ne mérite 
pas ce ménagement; mais nous méritons 
de le prendre. Oh! Religion, à quoi ne 
felaifleroit-on pas aller fans toi ? Si les mé- 
chants pouvoient comprendre à combien 
de périls elle les fouftrait, en liant les 
mains à ceux qui la refpeélent , ils l’ai- 
meroient par reconnoifiance. Cette réfle- 
xion eft de mon frere, qui avoue fran- 
chement qu’il étrangleroit la d’Erlac de 
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fes propres mains, fi la crainte de Dieti 
ne modéroit fa fureur. 


‘•SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^SSSSSSS 

% 

LETTRE de Madame la ComteJJe de 
So LM ES , à Madame Northon (V). 

C e tt e Lettre vous fera portée par 
mon valet-de-chambre , à qui j’ai recom- 
mandé la plus grande diligence; je fens 
pourtant qu’elle arrivera trop tard ; le 
Marquis de V.. . a deux fois .vingt-quatre 
heures fur lui, & vous le verrez chez 
Madame d’Erlac , au moment où on l’y 
attend le moins. Cependant , comme il 
pourroit avoir eu quelques affaires qui 
auroient retardé fa courfe , j’ai cru , à 
tout hazard , devoir vous apprendre qu’il 
n’ignore point qu’il a un rival à Paris, & 
qu’il eft bien déterminé à lui faire lâcher 
prife ; il faut donc que Moniteur votre - 
frere ne quitte pas un moment fon fils. 


(a) Il faut remarquer que la Comtefle n’avoic 
pas reçu le dernier paquet de Madame Northon , 
quand elle écrivit cette Lettre, & qu’elle igno- 
roit par conféquent qu’elle fût fortie de chez 
Madame d’Erlac , & le relie renfermé dans ces 
Lettres. 
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Quoique le Marquis aie acquis, par une 
funefte expérience , une modération qui 
lui coûte cher, je craindrois que Mon- 
iteur votre neveu , qui ne peut avoir en- 
core une fi grande prudence , ne s’expo- 1 
fât mal-h-propos vis-à-vis de lui. C’eft un 
malheur que je n’aie fu fon départ que 
depuis une heure; il nous avoit annoncé 
qu’il refteroit quelques jours à Dijon , & 
je comptois être à temps de vous avertir 
de Ton arrivée par la Porte ; le mal eft 
fait, je fouhaite être à temps de le ré- 
parer. 

J’ai fait monter le plus richement qu’il 
m’a été poflible , le portrait d’Elife : il 
eft en bracelet, C’eft la partie de ma p^- 
Ture la plus brillante , & celle qui attire 
d’abord tous les regards. D’abord on ad- 
mire la beauté du travail; mais quand on 
apperçoit la peinture, on ne daigne plus 
jetter un coup d’œil fur le cadre. Notre 
procès s’étant heureufement terminé par 
un mariage, cela nous a occafionné bien 
des fêtes; un ancien Colonel, qui, de- • 
puis quelques années, s’eft retiré du fer- 
vice, donna un grand repas à nos jeunes 
gens. Comme nous allions nous mettre à 
' table , entre un Officier tout botté , qu’o* 
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préfente aux nouveaux mariés, comme 
un parent du maître du logis. J’étois alor» 
occupée à parler à une Dame dans l’ap- 
partement voifin, & ne rentrai qu’au mo- 
ment où l’on s’alTeyoir. On appella le 
nouveau venu , Colonel, & je ne m’avifai 
point de demander fon nom. Au milieu 
du repas, ayant étendu le bras pour don- 
ner quelque chofe à ma parente, le nou- 
veau venu apperçut mon bracelet , & 
parut' fouhaiter de le voir de près. J’ai 
trop de plaifir à entendre louer Elife , 
pour ne pas accorder tout de fuite la fa- 
tisfaélion de le voir de près à ceux qui 
le fouhaiient. Le Cavalier, après l’avoir 
^png-temps confidéré , s’écria : Qu’il n’é- 
toit pas poflible de voir rien d’aufli par- 
fait, & qu’aflurément on avoit embelli la 
nature. L’ancien Colonel lui dit, en le 
prenant de fes mains, & en me le ren- 
dant : Si nous en croyons Madame , la 
copie eft inférieure à l’original ; mais 
voici ce qu’il y a de fmgulier, c’eft que 
cette belle perfonne avoit un amant qui 
vient de lui être enlevé par une perfonne 
de ta connoifiànce : on me l’écrivit hier 
au foir ; devine fi tu peux , le nom de 
celle qui peut être allez hardie pour dif- 
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puter line conquête à ce chef-d’œuvre. 
Seroitice la d’Erlac , répondit le Colo- 
nel? On me mande qu’elle m’eft infidelle, 
& c’eft ce qui m’a obligé de quitter la 
garnifon quatre mois plutôt que je n’au- 
rois fait. J’ai brigué & obtenu de notre 
Général l’ordre de terminer certaines af- 
faires qui me retiendront à Paris aflez de 
.temps pour terminer mon mariage avec 
cette Demoifelle; car je ne faurois me 
perfuader que fa mere voulût manquer 
aux engagements qu’elle a pris avec moi; 
je lui ai écrit il y a trois jours, pour la 
prier de tout préparer pour la cérémo- 
nie , fans lui rien dire de ce qu’on m’a- 
voit écrit; &, dans la .vérité, je crois 
qu’on a voulu me donner cette allarme , 
pour m’obliger à conclure promptement, 
celle qui m’a écrit ayant quelques rai- 
fons de preflèr l’affaire. 

Et vous prenei la chofe aïnfi quil la 
faut prendre, dit l’ancien Colonel, en lui 
frappant fur l’épaule ; en vérité, mon ami , 
tu as des difpofitions admirables pour faire 
un mari du bel air , un mari adorable ; con- 
tinue à douter de tout; & moi je te dis que 
ton Angélique auroit époufé fon Medor, 
û cela eût dépendu d’elle : mais il |y a 
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une petite difficulté ; c’eft que ce Moniteur 
a un pere qùi l’a engagé avec la charmante 
fille dont tu admires le portrait , que 
c’eft un Gentilhomme de la vieille roche, 
qui fe feroit écarteler, plutôt que de 
manquer à fa parole. Cette Demoifelle 
eft fille duiBaron de M..., qui vient du 
fond de l’Amérique pour faire ce maria- 
ge; ainfi tu peux dormir en repos, non 
en comptant fur la fidélité de la Princefte, 
mais fur l’impoflibilité dans laquelle elle 
fetrouve d’époufer fon Adonis, qui n’eft 
pas d’âge à braver l’autorité paternelle. 

Eh ! qui eft trop bien né pour le faire , 
repris-je avec vivacité! Je fuis très-liée 
avec toute cette famille, & je pourrois 
répondre que, fi perfonne que lui ne dif- 
pute Mademoifelle d’Erlac à Monfieur, 
il peut regarder fon mariage comme fait. 

, Cette Demoifelle eft fort aimable , mais 
elle eft trop fage pour s’étre entêtée d’un 
jeune homme qui eft engagé depuis long- 
temps ; une plaifanterie adonné lieu à ces 
bruits, & Ik-deflus je contai à la com- 
pagnie la petite fupercherie qu’on avoic 
faite le jour de l’arrivée de Monfieur 
Northon. 

Je m’étois hâtée dejuftifier la d’Erlac, 


Digitized by 


Google 



MORAUX. 59 

tant favois peur que l’ancien Colonel 
n’en dégoûtât Ton ami ; mon apologie 
n’a pas fait fortune auprès de lui, & il a 
branlé la tête d’un air à me faire croire 
qu’il en favoit autant que moi fur cet ar- 
ticle : heureufement le futur n’a pas paru 
le remarquer; je conçois que c’eft un 
mariage de fortune, où le coeur n’entre 
pour rien. Mais, n’eft-il pas étrange, ma 
chere amie , que tous nos fecrets foient 
ainfi éparpillés jufqu’à trente lieues de Pa- 
ris? Cela ne peut venir que des domefti- 
ques, & je crains beaucoup que cet amour 
ne foit la première nouvelle dont on ré- 
galera le Baron à fon arrivée. Il feroit 
fort avantageux que le mariage de la d’Er- 
lac fût conclu avant ce temps. 

Le jeune Colonel eft forti au defTert , 
fous prétexte des affaires qu’il avoit k 
Dijon , & je n’en ai point entendu parler 
jufqu’à ce foir, où j’ai vu la femme de 
' l’ancien Colonel, qui vient de m’appren- 
dre que le difcours de fon mari a fait fur 
cet homme plus d’impreflion qu’il n’a pa- 
ru, puifqu’il eft parti fur le champ, c’eft 
ce qui m’engage à vous dépêcher mon- 
Courier. La Pofte ne part que demain, 
& un quart-d’heure de retardement pour- 
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roic caufer de grands malheurs. Le mieux , 
ce me femble , feroic de reprendre notre 
ancien projet : inventez un prétexte pour 
me venir voir : partez fur le champ , cela 
fera moins d’éclat, que de fortir de la mai- 
fon de Madame d’Erlac, en reliant à Pa- 
ris. Dites que je fuis bien malade, vous 
ne mentirez pas; j’ai la fievre de frayeur, 
en penfantâ ce que peut produire la ren- 
contre du Colonel & de Northon. 


Seconde LETTRE de Madame la Comtejfc 
de S O LM ES , à Madame Northon. 

Quels odieux projets, quel renver- 
fement de tous nos defleins ! je ne ferai 
pas une goutte de bon fang, jufqu’à ce 
que j’aie fu le dénouement de cette aven- 
ture. Tout mon efpoir eft dans la réfo- 
lution que vous m’annoncez dans les Let- 
tres que je viens de recevoir; c’eft bien 
ici le cas d’une Lettre de cachet , j’efpere. 
que Monfieur Northon en obtiendra une.. 

Ah! mon Dieu, quel malheur avons- 
nous à craindre? La femme du Colonel 
fort d’ici, & a obtenu de fon époux la 
pcriniflion de me donner une Lettre qu’il 
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vient de recevoir de fon ami ; je vous 
l’envoie, car je n’ai pas le courage de la 
copier : je fuis à demi-morte de l’avoir 
lue. Mon Dieu, détournez les malheurs 
que je crains. 

’ »■ 1111 

LETTRE du Marquis dcV... à Mon - 

Jîeur ancien Colonel du Régiment 

D 

Je t’ai promis le détail de mon aven- 
ture avec la d’Erlac, je tiens ma parole; 
& , dans l’incertitude de l’événement qui 
terminera cette affaire, je veux te char- 
ger de quelques arrangements, que je 
n’ai pas le temps de prendre moi-même. 

Tu n’ignores pas que je n’ai jamais eu 
d’amour pour la d’Erlac ; fon bien efl: 
confidérable; j’avois befoin d’un mariage 
avantageux pour réparer les folies de ma 
jeuneffe : on me la propofa ; & , bien con- 
vaincu que les femmes d’aujourd’hui ne 
font pas élevées de façon à procurer cer- 
tains agréments dans le mariage, je t’a- 
vouerai que je pafïài fur les bizarreries 
que je remarquai dans le caraélere de 
cette créature, dont la figure, d’ailleurs. 
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eft aflTez paffable. Ma naiffance éblouit la 
mere & la fille; la première avoit fa- 
crifié la hauteur Allemande au defir d’ê- 
tre riche; la fécondé eft haute, & fe fen- 
de flattée d’un établiffement qui la pro- 
duiroit à la Cour. Notre mariage fut ar- 
rêté , & on ne le différa que jufqu’au 
temps où j’efpérois le grade de Maréchal 
de Camp, que je compte emporter dans 
ce voyage. Un peu de familiarité avec 
lad’Erlac, me découvrit qu’elle étoit lé- 
gère, capricieufe; je craignis dont que , 
pendant mon abfence, il ne fe trouvât 
quelqu’un à qui fon héritage convînt au- 
tant qu’à moi ; la facilité avec laquelle 
j’avois plu, m’annonçoit que la place n’é- 
toit pas difficile à prendre; ainfi je crus 
devoir m’aflurer auprès d’elle d’un argus, 
qui me rendroit compte de toutes fes dé- 
marches. J’achetai l’amitié d’une femme- 
de- chambre favorite, & par des bien- 
faits, & par des promeffes futures. C’eft 
de cette femme que j’ai appris l’infidé- 
lité de la d’Erlac, avec des circonftances 
fi atroces, que l’intérêt de ma fortune a 
cédé au defir de me venger; c’eft l’uni- 
que but de mon voyage, dont je t’ai fait 
«ü myftere, parce que tu m’as paru trop 
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lié avec une amie de cette créature, que 
je méprife trop actuellement , pour rece- 
voir fa main, eut-elle le double de fa 
fortune; je t’avoue même que la crainte 
que cette amie, en la prévenant, ne la 
mît en état d’éluder ma vengeance, me 
fit partir fur le champ fans t’en avertir, 
& j’ai crevé deux chevaux pour faire plus 
de diligence. Je ne voulois que forcer fon 
amant à renoncer à elle en ma préfence, 
& lui déclarer tout de fuite qu’elle ne 
méritoit pas de porter le nom d’un hon- 
nête homme. Je fus confirmé dans cette 
réfolution par les horreurs que ma con- 
fidente m’apprit en arrivant, auflitôt que 
je lui eus confirmé mes promeflès, indé- 
pendamment de mon mariage. Ce récit 
m’infpira une grande horreur pour cette 
vile créature , oc beaucoup de pitié pour 
le jeune homme qu’elle a féduir. C’eft 
une belle ftatue, me dit cette femme , 
doux, timide, dévot, aifé à fubjuguer. 
Je regardai comme un fervice elTentiel 
que je rendrois à la famille du jeune hom- 
me, l’aétion que je méditois, c’étoit de 
confondre la d’Erlac en fa préfence , & 
de le faire rougir de fon attachement pour 
elle , n'imaginant pas que lWaire pût 
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avoir des fuites férieufes vis-à-vis d’un en- 
fant de dix huit ans. Tu le fais, j’ai mal- 
heureufement fait mes preuves en fait de 
courage, & je fuis parvenu à cet âge où 
un homme raifonnable, loin de chercher 
à fe faire une affaire , cede tout ce qu’il 
peut céder fans bleffer fon honneur pour 
en éviter l’ombre. La femme-de-cham- 
bre m’apprit que fa maîtreffe gardoit le 
jeune Northonà vue; il étoit caché dans 
le cabinet de cette femme, où il paffoic 
le jour , & la nuit fa dulcinée le faifoit ve- 
nir dans fa chambre. Cette femme m’ap- 
/ prit encore qu’elle foupçonnoit un pro- 
jet d’enlèvement, & que dans la crainte 
que je ne fufTe pas arrivé affez tôt pour 
l’empêcher , elle en avoit fait avertir , 
le foir même, le pere du jeune homme 
par une Lettre anonyme. Toutes ces cir- 
conlhnces me parurent favorifer mes 
vues , j’obtins de cette femme la per- 
miffion d’entref dans une garde-robe de 
plein pied avec la chambre de la d’Er- 
îac, d’où je pourrois fortir quand je le 
jugerois à propos, pour la confondre. 
JVlon projet ne m’a que trop réuffi : je 
trouvai Northon ( c’eft le nom de Ta- 
rant) plus mélancolique que tendre, & 
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je jugeai que le projet du départ étoic 
réel , & devoit s’exécuter à la fin du 
jour fuivant. La joie la plus vive bril- 
loit dans les yeux de la d’Erlac , & elle 
s’efforçoit de la faire pafler dans le cœur 
de fon amant, qui nerje prêtoit pas, ce 
me fembloit , à la fatisfattion qu’elle ref- 
fentoit. Cette effronterie porta mon in- 
dignation k fon dernier période : je for-' 
tis de mon embufcade, & ne ménageai 
point mes termes en lui parlant : fa con- 
fufion annonçoit combien elle fe fentoic 
coupable; je ne lui donnai pas le temps 
de fe remettre, & m’adreflànt àNorthon: 
Jeune homme, lui dis-je, rendez grâce 
à votre âge & à la pitié que vous m’inf- 
pirez, fans quoi je vous aurois donné 
une leçon qui eût pu vous coûter cher. 

Ma jeunette ne m’empêchera pas de 
vous en donner une utile, & dont vous 
paroittez avoir befoin , me répondit Nor- 
thon d’un air modefte, mais ferme; c’eft 
qu’un honnête homme ne fe doit jamais 
permettre d’infulter une femme; qu’il y 
a de la lâcheté à le faire , puifqu’elle n’a 
d’autre défenfe que fes larmes, & je vous 
eufie fait repentir de votre oubli fur ce 
que vous devez k Mademoiselle , fi le 
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lieu me l’eût permis. Ces paroles répon- 
doient fi peu à cette phyfionomie fi pleine 
de douceur, que je demeurai flupéfaic; 
je fais rendre juftice à la vérité, le prin- 
cipe de Northon étoit jufte, il ne faifoic 
que ce qu’un galaftt homme devoir faire 
en pareil cas; ainfi je ne pus me défen- 
dre de Peftime qu’il m’infpiroic, & cela 
me fit pafier fur ce que fon difcours avoir 
de trop dur. Je conviens avec vous, lui 
dis-je, du refpeét qu’on doit aux perfon- 
nes du fexe ; mais quand une femme s’ou- 
blie jufqu’au point où cette.... N’ajou- 
tez pas un feul mot de plus, Monfieur, 
me dit- il, en m’interrompant. Un de 
mes devoirs eft celui de protéger les per- 
fonnes outragées telles qu’elles foient; à 
plus forte raifon, ne puis-je fouffrir qu’on 
infulte en ma préfence une Dame qui 
m’eft chere à plus d’un titre; je vous ré- 
pété que fans le refpett que je dois à la 
maifon où nous fommes, j’aurois efiàyé 
de vous impofer filence d’une maniéré 
plus perfuafive : vous n’êres ni le pere 
ni l’époux de Mademoifelle, ainfi vous 
n’avez aucun droit de critiquer, d’exami- 
ner même fes actions. Si vous voulez 
m’en croire, vous réparerez en galant 
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homme un emportement qui ne désho- 
nore que vous. Retirez-vous, Monfieur, 
& fi vous vous trouvez offenfé de mon 
difcours, je vous déclare que je différerai 
de huit jours un voyage que j’étois fur le 
point de faire. Je n’attaquerai jamais per- 
sonne , Dieu , ma raifon & mon Roi me 
le défendent ; mais rien ne m’ordonne de 
croifer les bras fi on m’attaque. En cas 
que vous l’entrepreniez, Monfieur, vouï 
verrez qu’attentif â épargner votre vie , 
je me comporterai de façon à vous faire 
comprendre que je fais défendre la mienne. 

Imagine-toi voir Monfieur Doucet dans 
Je Glorieux, & tu auras une idée de 
cette fcene. C’étoit de l’air le plus tran- 
quille que ce petit homme mé tenoit ce 
difcours , je dis petit homme quoiqu’il foie 
delà plus haute taille, c’eft qu’on pour- 
roit l’habiller en fille fans que fon men- 
ton décélât fon fexe , & je trouvois fingu- 
lier qu’un enfant ofât me provoquer. Auflî 
la patience m’échappa- t-elle absolument. 
Vous avez trop de préemption , lui dis-je, 
quand vous vous perfuadeZ que je vous 
ferai l’honneur de me mefurer avec vous; 
on fait le traitement qu’on doit faire aux 
enfants qui s'oublient, & vous y pouvez 
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compter. 1 En finiflànt ces mots , j’enfon- 
çai mon chapeau , & voulus fortir par l’en- 
droit où j’étois entré ; il me prit le bras , 
& me le ferrant d’une maniéré à y lailTer 
des marques, il me dit: Les femmes me- 
naçant, les hommes exécutent; au refte, 
je vous avertis que ce que vous projetiez 
•eft plus aifé à dire qu’à faire. 

Ma rage étoit à fon comble , je mis 
deux ou trois fois la main fur la garde de 
mon épée ; puis confidérant qu’il n’avoit 
•pas la fienne, & qu’aux premières appa- 
rences de combat, les cris de ces femmes 
attireroient toute la maifon, je fortis en 
'faifant les plus grandes menaces à un 
homme qui ne paroiflbic pas les enten- 
dre, tant il parut peu effrayé. De retour 
chez moi, je fus plus d’une heure comme 
un fou fans, favoir à quoi me déterminer. 
Mes efprits s’étant un peu calmés, je ne 
-fus pas allez injufte pour condamner le 
jeune homme : il m’avoit infulté de la 
.maniéré la plus haute ; mais je l’avoismis 
dans le cas de ne pouvoir agir autrement 
.fansfe déshonorer lui-même. Sa conduite 
méritoit mon eftime plutôt que mon ref- 
fentiment. Je ne pouvois m’empêcher 
' d’admirer fon courage dans une fi grande 
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ieunefle ; & fi la fcene ^’étoic paflée entre 
nous, je crois que je naurois pas héfité 
à le prier d’oublier ce qui s’étoit pafié , 

& de m’accorder Ton amitié. Oui, je t af- 
fure , j’aurois préféré le parti de lui avouer 
que j’avois tort à celui de me battre con-, 
tre lui. Un maudit préjugé ne me per- 
mit pas de fuivre mes propres lumières ; 
ces deux femmes pouvoient donner à 
cette hiftoire le tour le plus malin. Cinq 
combats particuliers , . & quinze années 
de fervice n’empêcheroienc pas cju on ne 
m’accufât de lâcheté pour avoir fouffert 
une telle infulte. Je me réfolus donc à faire 
un appel à' ce jeune homme, _& j étois 
afiis vis-à-vis de mon bureau pour lui 
• écrire , lorsqu’on me rendit' ce billet. 

r . • • - t *»“ ' 

N 

Billet de N or thon. ' • .■ 1 

• , • 

f » 9 

V , ' $ • 

Il eft des circonftances qui font violer 
les réfolutions les plus fermes & les plus . 
fenfées. J’ai toujours eu le duel en hor- 
reur , vous : m’avez mis dans le cas de la 
furmontef, Monfieur ; l’honneur de Ma- 
demoifelle d’Erlac demande une répara- 
tion proportionnée à l’outrage que vous 
lui avez fait. Choififièz donc , ou de lui 
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demander pardon à genoux , devant mot 
& Ja femme- de- chambre , des injures 
atroces que vous lui avez dites; ou mar- 
quez-moi le lieu où vous voudrez vous 
trouver demain matin. Vous pouvez choi- 
fir les armes. J’attends votre réponfe. 

N O R T H O N. 

Réponfe du Marquis . 

Vous m’avez prévenu , Monfieur; je 
prenois la plume , non pour vous offrir 
une exeufe pour la d’Erlac , à laquelle je 
n’ai pas dit la moitié de ce qu’elle mérir 
te; mais pour vous marquer que fi vous 
vous trouvez choqué des mots qui me 
font échappés par rapport à vous , je vous 
offre la fatisfaélion qu’on doit à un hom- 
me d’honneur. Je vous attendrai demain 
à cinq heures du matin dans le bois de 
Boulogne ; je ferai feul , & n’aurai d’au- 
tres armes que mon épée. 

Le Marquis de V . ... 

N’admires-tu pas le ilyle de ce billet, 
il a prelque l’air d’une exeufe pour le 
jeune homme, & je fuis tout furpris lorf- 
que je me le rappelle. C’eft l’effet de 
i’horrible répugnance que je mefenspour 
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ce combat, dont j’ai mauvais augure. En > 
effet, il fera toujours malheureux pour 
moi quand j’en fortirois victorieux. -Tu 
peux compter que je ménagerai beaucoup 
cet eftimable jeune homme , dont je ne me 
pardonnerois jamais la mort ; je ne pen- 
ferai qu’à le défarmer , fans vouloir d’au- 
tre avantage de mon expérience dans un 
métier où il eft novice, & où je n’ai été 
que trop heureux. Cependant, comme 
il ne faut compter abfolument fur rien » 
& que les armes font journalières , je joins 
à cçtte ; Lettre un petit mémoire de mes 
.dettes, que je te prie d’acquitter en cas 
d’accident. Adieu, mon ami. -Si j’avois 
peur , je compte tant fur toi, que je croi- 
rois pouvoir te l’avouer ; c’eft toute au- 
tre chofe que je ne te puis définir. Je 
fouhaiterois de bon cœur me .caffer les 
deux jambes cette nuit, pour éviter le 
combat de demain. 


LETTRE de Madame No RT H on t 
à Madame la ComteJJe de Solmes. 

Te reçois en même temps, & la Lettre 
que vous m’avez envoyée par la polie , 
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& ’cèlle que m’a remis votre courier. 
Vous aviez bienraifon, ma chere Com- 
tefle* de penfer qu’elles arriveroient trop 
tard pour prévenir l’affreux malheur donc 
nous étions menacés, & dont je frémis en- 
core : Dieu feul pouvoit nous fecourir , 
& nous a favorifés de grâces bien parti- 
culières, dont je vous ferai le détail en 
vous renvoyant votre courier. Je le re- 
tiendrai quelques jours pour le remettre 
de la fatigue qu’il a effuyée , & qui lui a 
donné un accès de fievre ; ces lignes ne 
font que pour vous apprendre que nous 
touchons au moment de voir toutes nos 
peines terminées. Le détail des événe- 
ments qui nous ont conduit à cet heu- 
reux terme, demande plus de temps & 
de tranquillité que je n’en ai aujourd’hui; 
mais je n’ài pu vous laiffer dans l’inquié- 
tude que votre tendre amitié pour nous 
ne peut manquer de vous faire éprouver. 
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Seconde LETTRE de Madame No R - 
THON, à Madame la ConueJJe de Sol- 
mes. (a). 

t / or s que je vous écrivis ce billet que 
vous avez dû recevoir il y a deux jours, 
j’étois encore dans la craince de perdre 
mon neveu ; les Chirurgiens n’ofoienc 
rien prononcer fur fes bleffures. Ils ré- 
pondent actuellement de fa vie , ainfi je 
puis me livrer tonte entière à l’efpoir des 
jours les plus fereins, & veux vous faire » ' 
partager notre joie, après avoir dépofé 
dans votre fein toutes nos amertumes. Je 
-ne fais ce que mon frere vous a écrit en 
vous renvoyant votre courier, à qui nous 
avons foigneufement caché tous nos mal- 
heurs ; il iriaffure que fa Lettre étoic 
tournée, de maniéré à ne vous donner au- 
cune inquiétude.... On m’apporte la vô- 


■00 Apparemment qu’il "manque ici plufieurs 
Lettres, puifqu’il y a quinze jours d’intervalle en- 
tre le premier billet de Madame Northon & cette 
Lettre. On n’a point retrouvé non plus celle de 
îa Comtefle. •' Jf 

Tome IL f) J 

f 


Digitized by Google 


^4 Contes. 

tre, vous me demandez des détails; les 
bonnes nouvelles qu’on vous annonce font 
promifes d’un air embarralTé, & qui vous 
donnent des foupçons que votre valet* de- 
chambre n’a pu lever. Cela ne me fur- 
prend point , chere amie ; je m’étonne 
même que nous ayions eu la force d’é- 
crire dans un temps où nous étions en 
proie aux plus vives al larmes ; mais c’eïl 
tout de bon , que le plus beau jour a fuc- 
cédé à ces jouçs d’horreur. En voulez-, 
vous la preuve,, c’eft que le récit qui va 
fuivre , je le tiens de la bouche de ce 
cher neveu, reflufcité &,pour le corps & 
pour Tarne. La Lettre du Marquis de 
V.. . . vous a lailTé dans, l’endroit le plus 
Critique: Northon fubjugué par le vice 
jufqu’au point de ftire un appel. Ma 
main frémit; en traçant ces terribles mots. 
Apprenez par quels degrés il étoit tombé 
dans .ce dernier période de l 'aveuglement 
& du crime, 

Mademoifelle d’Erfac , pour fe ména- 
ger plus de temps à voir Northon, avoir 
feint d’être, incommodée., & s’étoit reti- 
rée dès huit heures dans fon apparce» 
ment; ainfi ilm’en étoit que neuf lorfque 
le Marquis en fortit, & c’étoijc i’heufé. .! 
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.où Madame alloit fe meure à table, & 

* 11 i 7 * 

où tous les domeftiques étoient dans la 
falle à manger. La fille, confternée de 
l’apparition du Marquis, n’avoit pas eu 
le courage d’ouvrir la bouche; lorsqu’elle 
en fut délivrée , elle tomba dans des 
tranfports de rage, donc fa femme-de*' 
chambre eût été la viétime, fi elle ne fé ; 
fût évadée. Cette femme , enragée du ; 
mauvais traitement de fa maîtreffe, ou- 
trée de l’idée de perdre fa penfion , mal-* 
gré les promeflès du Marquis, réfolut de 
fe venger de la maniéré la plus éclatante. 

Vous favez que Madame d’Erlac, auffi- : 
bien que toute la maifon, ignoroit que 
Northon fût chez elle, & qu’il y paffât 
les jours & les nuits. Cette méchante 
créature, voulant rendre ce fecret public, 
dit à un valet : Courez vite avertir Ma* 
dame que fa fille fe meurt, je vais avertir 
le Médecin. Cet homme effrayé monte 
dans la falle, annonce fans 1 ménagement ' 
cette nouvelle à Madame d’Erlac, qui 
courut h la chambre dé fa fille, fuivie de 
toute fa maifon. Madame recula d’effroi ; . 
en voyant Northon à cette heure 1 dans la 
chambre de fa fille; Vous allez être ef- ' 
frayée de L’effronterie de cette créature, 

D ij 
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Elle relia affile fur fon fauteuil , la tête 
appuyée dans une de Tes mains, & dit à 
fa mere : Comment avez T vous pu être 
fitôt indruite du péril que j’ai couru, & 
dans lequel j’auroisfans doute fuccombé, 
fi Monfieur , furpris de trouver votre 
porte ouverte à cette heure , n’eût fuivi 
le mouvement fecret qui le portoit à mon- 
ter dans mon appartement. Mais le récit 
de çe qui vient.de m’arriver doit vous, 
être fait en particulier : renvoyez votre 
monde, &, fur- tout , qu’on mette les 
verroux ; l’infâme créature qui vient de . 
s’échapper , avec fon complice ., peut 
avoir de faufles clefs, & nous aurions tout 
à craindre de fon défefpoir. Northon fut 
véritablement effrayé de l’intrépidité avec 
laquelle cette fille débitoit cette fable, 
dt il nous a confeffé depuis, que s’il n’a- 
voit pas dans cé moment fermé avec obf- 
tination les yeux à la lumière , il eût 
évité l’excès dans lequel il. eft tombé; 

. mais il falloir' qu’il fût jufques fur le bord, 
de l’abyme , pour en connoître la pro- 
fondeur , & pour employer le relie de fa 
vie à remercier la divine Mi féricorde qui 
l’avoit retenu dans un pas fi gljffimt. . ", 

Quand Maderaoifelle d’Erl&c fut feule 

■ ^ 


MORAUX. JJ 

* avec fa mere , elle lui ajufta un roman 
allez vraifemblable. La femme-de-cham- 
bre, féduire par le Marquis, l’avoit in- 
troduit dans fon appartement ; il avoic 
tout employé pour la forcer à lui ligner 
une promefle de mariage, avec un dédit 
de cent mille livres. Défefpéré de fa fer- 
meté à refufer de le faire , il l’avoit me- 
nacée du dernier outrage; & à l’aide de 
cette miférable, il eflayoit de lui fermer 
la bouche avec un mouchoir , lorfque 
Northon étoit entré rairaculeufement, & 
l’avoic forcé de fuir. 

A peine eut- elle fini fon récit, que 
Madame d’Erlac, s’adrellànt à Northon, 
lui dit : Un pareil outrage ne peut fe la- 
ver que dans le Tang du Marquis, & je 
vous crois trop honnête homme pour re- 
mettre à un autre le foin de nous venger. 
Northon lui répondit que , fuivant les 
idées reçues dans le monde, le Marquis 
ne pouvoit diffimuler la maniéré haute & 
infultante avec laquelle il lui avoit re- 
proché l’excès où il s’étoit emporté; que 
fans doute il cherchèrent à s’en venger, 
& qu’alorsil ne reculeroit pas; mais qu’il 
ne pouvoit fe réfoudre à lui faire un ap- 
pel, cette aétion lui paroiflànt proferite 
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par la raifon , autant que par la Loi de 
Dieu & celle du Prince. A ces mots * 
Madame d’Erlac jettant fur Ta fille un 
regard enffammé de colere & d’indigna- 
tion , lui dit : Je vous crois Pâme trop 
noble pour conferver l’ombre de Pindi- 
rçation pour un lâche , un homme fans 
honneur. Voilà la fuite de la folle con- 
defcendance que j’ai eue pour vos foi- 
blefles; mais n’efpérez pas que je la pouffe 
plus loin. Ou Monfieur fe déterminera à 
demander fatisfadion au Marquis , ou 
vous irez dès le point du jour dans la re- 
traite la plus obfcure, pleurer la faute 
que vous avez faite , en vous abaiffàne 
jufqu’à lui. Je ne lui donne qu’un quarc- 
d’heure pour fe déterminer, ajouta-t-elle, 
en pofant fa montre fur fa table ; un plus 
long délai le rendroit indigne d’être mon 
gendre. Elle fortit de la chambre en 
finiffànt ces paroles; mais elle en laiffà 
la porte ouverte , & fe promena avec 
beaucoup d’agitation dans l’appartement 
voifin. 

Northon reftoit immobile à fa place, 
& loin de penfer à prendre la détermina- 
tion qu’on exigeoit de lui , il m’a dit qu’il 
étoit plongé dans une nuit obfcure, agité 
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6e penfées qui fe fuccédofènt’avec autant 
6e rapidité que les flots d’unè mer ora- 
geufe , fans qu’il pût en difcemér aucune. 
La d’Erlac le tira de cette efpecé de lé- 
thargie , par un fpeéhcle qu’il ne pUs 
foutenir. Il la vit i fes pieds baignée dte 
-fes larmes, lui demandant la vie, qu’elle 
ne pourroit foutenir, après la perte de 
fa réputation. Elle ne pouvoir la recou- 
vrer que par fon mariage : on Pavoit trou- 
vée feule avec lui ,1a femme-de-chambre 
qui les avoit trahis, empôifonneroit ces 
rendez vous, dont il cohnoiflbit l’inno- 
icence ; fon rapport feroit confirmé par 
le Marquis, & fa prifon dans un Couvent 
autoriferoit le Public à la regarder com- 
me coupable. Ah ! s’écrioit-elle , en lui 
prenant les mains, fi je ne préviens pas, 
par une mort violente, l’infamie & les 
tourments auxquels vousfemblez me dé- 
vouer, je ferai bientôt confumée de re- 
grets & de honte dans le Couvent où 
ma mere veut me conduire; vous vous 
reprocherez , mais trop tard , la mort 
d’une perfonne, dont le feul crime efl: 
de vous avoir trop aimé. . « 

Je vous ai dit que je tiens ces circonf- 
tances de la bouche de mon neveu. Quoi- 
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qu’il foie radicalement guéri de la mal- 
heureufe paflîon qui l’a conduit à deux 
doigts de fa perte , il n’a pu s’empêcher 
.de verfer des larmes, en fe rappellant la 
iiryation de cette infortunée; ce font fes 
termes» Jugez de l’état où il fut réduit 
alors. Son cœur n’étoit point fait pour ré- 
silier à tant de douleur, dans une personne 
.qu’il avoit tant aimé , & dont il caufoit le 
malheur; & tendant les mains h cette fille* 
il lui dit, en pouffant un profond foupir : 
; Vous triomphez, Mademoifelle : il m’en 
.coûtera la vie ; mais , du moins , je ferai 
le feul miférable. L’ayant remife dans fon 
rfauteuil, il dit à Madame d’Erlac qu’il 
étoit prêt à faire tout ce qu’elle jugerok 
à propos, & écrivit en fa préfencele bil- 
let d’appel dont vous avez lu la copie* Il 
demanda permilfion de fe retirer dans le 
cabinet de fa maîtrefle en attendant la ré- 
ponfe, & y écrivit la Lettre fuivante, que 
mon frere reçut à fix heures du matin , 
comme il alloit fortir , pour aller chez 
Monfieur le Lieutenant de Police. 
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LETTRE de .Monjïeur No RT H O N 
le fils y à fort pere. 

On ne s'arrête point au premier crime y 
vous me l’ave^ répété cent fois , & j'en fais 
la funefie expérience ^ Je ne vous détaillerai 
point les miens ; ils font tels , que je ne 
mérite pas un feul de vos regrets. Oublie £ 
un mijerable , qui a pouffé l'ingratitude 
pour vous y auffi loin quelle peut aller , 
malgré les fentiments du cœur le plus refi- 
peclueux & le plus tendre. Oui , Monfieur 9 
prêt à perdre la vie , ou par les mains d'un 
ennemi , que je provoque au combat , ou fur 
un échafaud y où. le duel doit me conduire ^ 
mon feul regret ejl d'avoir femé d' amertume 
des jours que j'aurois voulu vous rendre fé~ 
reins aux dépens de ma propre vie. Je meurs 
péiïétré de reconnoiffance des bontés de Mon- 
fieur le Baron ; ah ! je n'étois pas digne du 
préfent qu'il me deflinoit y & le Ciel devoit 
à la vertueufe Elife un époux plus cap cible 
défaire fa félicité. J'ai fend tout le pouvoir 
de fies vertus & de fes charmes , mais je me 
fuis rendu juflice ; un cœur fouillé d'une 
flamme déshonorante 9 nétoit plus digne de 
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lui être offert. Hélas ! elle donnera des lar* 
mes à mon malheureux fort ; & cette penfée 9 
loin d' adoucir V horreur de mes derniers mo- 
ments , ajouteroit à mes maux , s’ils né - 
toient à leur comble. Je vous répété ce que 
je vous ai déjà écrit une fois ; je fuis rié 
pour faire le malheur de tout ce qui m ap- 
partient. De quels coups cette Lettre va- 
t-elle percer le cœur de Madame Northon ! 
Qu'elle emploie tout -le pouvoir quelle a 
fur l'efprit de fon éleve , pour la porter à 
remercier Dieu d'avoir eu le bonheur d'é- 
chapper à un tel époux , qui 9 malgré fon 
indignité y meurt en l'adorant . 

Dans quelques heures votre fils fera rayé 
du nombre des vivants , ou entre les mains 
de la Jujlice : ma coupable amante ne re- 
cueillera point le fruit du crime qu'elle me 
fait commettre ; & fi mon ennemi fuccom - 
be , j'irai me livrer à toute la rigueur des 
loixj poux éviter le malheur d'être fon époux . 

Northon. 

Jugez, ma cbere,de l’état où une telle 
Lettre réduifit mon frere ; j’avoue qu’elle 
me mit hors de fens. Il étoit probable que 
Northon avoit pris la précaution de ne' 
nous faire parvenir cette Lettre , qu’après 
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l’heure qu’il avoit marquée pour Ton com- 
bat. Recourir à l’autorité, fous une efpé- 
' rance incertaine , c’étoît l’expofer aux 
pourfuites de la Juftice. La préfence du 
Baron, qui entra dans notre chambre avec 
fa fille, fut pour nous un redoublement 
de peine; il falloit dévorer nos larmes, 
& cacher, fous une apparente tranquillité , 
d’agitation la plus affreufe. Mon frere ne 
•put foutenir cette feinte , il fordt : je fei- 
gnis d’avoir un mot à lui dire, & l’arrê- 
tai fur l’efcalier , pour favoir à quoi il fe 
déterminoit ; dans mon trouble , je laiflai 
•tomber la Lettre fatale, que je crus met- 
tre dans ma poche. Le Baron , qui s’a- 
mufoit à regarder des Livres qui étoient 
fur ma table, ne l ? ap perçut point; Elife 
l'ayant ramaflfëe , & connoiffànt l’écriture 
de mon neveu ^ ne put réfifter au défît 
de favoir ce qu’il pouvoit nous mander , 
& m’a dit depuis qu’elîè çroyoit y trou- 
ver la nouvelle de fon mariage avec fa 
confine , & qu’elle fe femokaffez de cou- 
rage polir foutenir ce malheur^ mais' fon 
courage t'abandonna à lafeule penfée dé 
la mort de fon amant, & fur* tout d’une 
telle mort. La vivacité dé fa foi lui peignit, 
avec des couleurs fi vives , les fuites af* 
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freufes du dernier moment dans le crime, 
que la terreur faillit à lui ôter la vie. Elle 
tomba fur le plancher fans connoiflànce , 
& pendant une heure, on ne s’apperçuc 
qu’elle vivoit encore, que par d’affreufes 
convuifions. 

Que n’ai -je point fouffert dans cette 
horrible matinée ! J’avois à foutenir le 
fpettacle de cette chere fille mourante , 
le défefpoir, les reproches de fon pere. 
La douleur le rendoit injufte , & il y eue * 
bien des moments où il oublia tout ce 
qu’il me devoit ,, pour fe fouvenir que j’é- 
tois la tante de l’infortuné qu’il accufoit, 
avec raifon, de la perte de far fille; car, 
dans la terreur que me caufoit l’état d’E- 
Jife, je n’avois pas feulement penfé à ra- 
mafièr la Lettre qui avoit caufé cet ac- 
cident, & il l’avoit lue.' Dana toute autre 
circonftance , la pitié l’eût intérefle à no- 
tre douleur; la tienne alors étoit fi excef- 
fïve, qu’elle fermoit fon ame à tout au- 
tre fentiment. Sur les fept heures du ma- 
tin, fon pouls parut fe calmer ; le Méde- 
cin & le Chirurgien la faifoient arrofer 
fans celle de l’eau la plus froide qu’on 
pouvoir trouver; on y jettoit même des 
morceaux de glace pour la rendre plus 
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pénétrante. Cet étrange remede produifit 
enfin un effet que je n’ofois m’en promet- 
tre ; elle ouvrit les yeux, & m’ayant dé- 
mêlée parmi ceux qui environnoient fon 
lit, elle tourna vers mol- (es yeux pref- 
que éteints , & me dit : Eft-il mort , chere 
amie? fon malheur éternel eft-il confom- 
mé fans retour? ■ * 

Un mouvement machinal m’emporta; 
(car je n’ai pas la vanité de croire que 
j’aie été infpirée , & mon refpeét pour la 
vérité ne m’eut pas permis de mentir) je 
prononçai, comme involontairement, ces 
mots : Il vit, ma chere enfant, & ne vie 
que pour réparer fes fautes & vous ai- 
mer. Effet furprenant de l’amour & de * 
la tendrefTe paternelle ! ces deux mots 
opérèrent une tnétamorphofe fubite dans 
le pere & la fille. Le yifage d’Elife fe 
couvrit d’une rougeur qui fit difparoître . 
les ombres de la mort, dont elle paroif- 
foit environnée; fes yeux s’animèrent, 

& jamais je ne les vis briller d’un feu 
plus pur» Elle fe mit fur fon féant avec 
toute la vivacité d’une perfonne en bonne 
fanté, & me tendant la main. Ah f ma 
mere , s’il vit, s’il fe repenc, je bénis les 
maux qu’il m’a fait fouffrir. Ils me feront .. 
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chers : tout eft oublié, pardonné. Elle 

- leve enfuite Tes beaux yeux vers le Ciel, 
&, par une priere animée & fervente, 
elle le remercie du miracle qu’il a fait 
en notre faveur. Le Baron , à ce chan- 

' gemerit fi peu efpéré, fe rapproche du 
lit de fa fille, la confidere en filence, 
femble la dévorer des yeux, & fe fenc 
: comme forcé à fufpendre les marques de 
r fa tendreiïè, pour ne pas troubler l’en- 
tretien de cette chere fille avec fon Dieu ; 
les étrangers fe fentent pénétrés de ref- 
'pett, il leur femble que la préfence du 

- Tout - Puifîànt fe manifefte d’une façon 
•toute particulière dans cette chambre: 
elle leur paroît un temple où il veut être 
adoré; tous fléchiflTent les genoux, fans 
en excepter nos Efculapes. Après quel- 
ques minutes de la priere la plus ferven- 
te, Elife nous remercie par un fourire 
charmant, de nous être joints à elle pour 
remercier la divine Miféricorde, & tend 
la main h fon pere pour lui demander la 
fienne. Le Baron,- ne fe poifëdanc plus, 
fe jette fur elle, l’accable de fes carefies, 
laiffe couler des larmes de joie. À ces 
témoignages de la tendreflè de fon pere , 
le cœur d’Elife s’attendrit , fes larmes 6c 
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fes fanglots fe confondent avec ceux de 
fon pere & les miens, elle ne peut pro- 
noncer que des mots k demi-articulés; & 
je commençois à craindre les fuites de cet 
état; le Médecin me raflura. Elle eft fau- 
vëe , s’écria-t-il , laiflèz un libre cours k 
fes mouvements, laiflez couler fes pleurs, 
je ne craignois pour elle que le ferrement 
de cœur, qui rend comme infenfible. 

Le Baron, devenu tranquille fur le fort 
d’Elife, fe rappella la maniéré dure avec 
laquelle il m!avoit parlé, & l’excellence 
de Ton cœur ne lui permit pas de refter 
un moment fans réparer cette faute. Que 
ne vous dois-je pas, me dit -il, en me 
baifant les mains? Vous me rendez ma 
fille : achevez de me rendre la paix , en-* 
- m’accordant le pardon des reproches in- 
juftesque j’ai ofé vous faire. Puis m’ayant 
tirée à l’écart, comment foutiendrons- 
nous, me dit-il, la feinte qui la rappelle 
h la vie ? ' 

• Cette crainte, ou plutôt cette certi- 
tude du plus grand des malheurs, ne m’a- ‘ 
voit pas permis de me livrer à la joie du 
meilleur état d’Elife : n’avois-je pas à 
craindre une rechute, lorfqu’il faudroitlui 
annoncer la vérité ? J’expofois mes craintes 
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au Baron , lorfqu’un domeftique entre, & 
dit à mon frere qu’un Payfan le demande 
dans la chambre prochaine. A ces mots, 
mon fang fe glace, & fi je n’euffe trouvé 
des forces dans la crainte d’expofer Eliie 
à une mort certaine , je crois que. je 
n’eufle jamais fupporté l’état affreux dans 
lequel je me trouvai; car, . je crus ferme- 
ment qu’on venoit annoncer à mon frere 
la mort de fon fils. Cette crainte fit de 
tels progrès pendant quelques minutes 
que mon frere fut abfent, que je ne con- 
çois pas comment elle ne m’ôta pas la vie. 
Non , Madame , je ne fouffrirai pas davan- 
tage, au moment où mon ame fortira de 
mon corps; une fueur froide en coula: 
avec tant d’abondance , que mes habits 
en furent percés en une minute; je n’exa- 
gere point, Madame, l’eau fortoit de 
mes fouliers, le plancher en étoit inon- 
dé ; un nuage épais couvroit mes yeux , 
& ma pâleur manifeffant mon état, fit jet- 
ter un cri douloureux à Elife. Ma bonne 
amie fe meurt, cria-t-elle à Ton pere, au 
nom de Dieu, fecourez-Ia. Effectivement 
mes jambes chanceloient , & je pus à peiné 
bégayer quelques mots , pour lui faire 
comprendre que cet état étoit une fuite 
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.de la frayeur que j’avois éprouvée. Le 
Baron m’avoir fait aflèoir fur le lit d’E- 
life; le Médecin me tenoit des Tels fous 
le nez, le Chirurgien m’en frottoiï les 
tempes; Elife ne fe trouvoit plus la force 
de fupporter une émotion fi vive , & tou- 
: choit au moment de retomber dans le 
terrible état dont elle fortoit à peine. Le 
^retour de mon frere fit un changement 
, fubit de cette fcene douloureufe. Ses 
yeux étinceloient dé joie; il tenoit un 
.papier ouvert, qu’il baifoit de temps en 
temps , & il étoit tellement tranfporté, 
qu’il ne s’apperçut pas de ma foiblefie : 
il eft vrai que j’éprouvois alors une nou- 
velle révolution, qui fut plus dangereufe 
que la première, & qui eût pu éteindre 
le refte de ma vie, fi on ne m’eût fur le 
champ ouvert la veine; mais rien ne put 
fufpendre mes queftions & celles du Ba- 
ron; la phyfionomie de mon frere nous 
annonçoit un heureux événement , que 
.nous brûlions de favoir. Mon frere de- 
. manda au Médecin s’il n’y avoit point de 
. danger de nous faire pafïèr, fans milieu, 
de l’excès de la douleur à celui de la 
joie, & en reçut cette réponfe : Tout le 
mal que la joie pouvoir occafionner elt 
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fait, & j’efpere qu’il n’aura point de fuite ; 
au contraire, vous tenez une Lettre dont 
la letture pourra faire une diverfion uti- 
le ; & pour vous laiiTer la liberté de la 
lire, nous allons palier dans l’appartement 
' voifin. 

Cette précaution étoit fage; mais, fi 
cet honnête homme ne s’en fût avifé 9 
aucun de nous n’étoit en état d’y réflé- 
chir, & mon frere auroit publié fur les 
toits la nouvelle qui le tranfportoit hors 
de lui/ Je vous envoie cette heureufe 
Lettre ; il me refte tant de chofes à vous 
écrire , que je n’ai pas le temps de la 
copier. 


LETTRE du jeune No RT H o N , à 
Jfon pere. 

< Monsieur et cher Pere, 

J’ose enfin vous appelter de ce tendre 
nom; je connois votre cœur, il ne réfif- 
tera point, il ne s’endurcira point contre 
mon repentir, & fi je différé de venir à 
vos pieds confeffer mes égarements, ce 
n’eft pas la crainte de vous trouver in- 
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flexible, c*eft qu’il me faut le temps de 
les expier devant Dieu & devant vous. 
Jamais homme ne fut plus coupable, ja- 
mais auffi il n’y en eut un de plus humi- 
lié, de plus puni, & de plus repentant. 

Vous avez dû voir, par la Lettre que 
je vous écrivis hier, qu’oubliant toutes 
les loix que la Religion & le vrai hon- 
neur me prefcrivoient , je m’étois déter- 
miné au plus grand de tous les crimes, 
à celui qui entraîne néceflàirement la perte 
éternelle du coupable ou de fon com- 
plice. J’ai toujours regardé le duel com- 
me le péché contre le Saint-Efprit pour 
celui qui y fuccombe, & cependant, oh, 
perverfité digne de l’enfer ! c’eft avec 
cette perfuafion que je m’y fuis détermi- 
né. Je n’alléguerai point, pour diminuer 
ma faute, que j’étois obfédé par une fem- 
me qui m’^voit ôté la raifon ; cet amour 
qui avoit été mon premier crime n’exif- 
toit plus; mes yeux s’étoient ouverts fur 
la bafleflè de fon ame, & dès-lors j’eufle 
époufé un tombeau plutôt qu’une femme 
fi méprifable; auffi, mes funeftes réfolu- 
tions furent-elles l’effet du défefpoir dans 
lequel me jettoient les engagements que 
j’avois pris avec elle , & que je ne croyois 
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pouvoir rompre fans me déshonorer. Je 
fortis de chez elle aufli-tôt après avoir 
reçu la réponfe du Marquis; je çraignois 
que la femme-de-chambFe ne vous indi- 
quât le lieu où j’étois , & je me rendis à 
un quart de lieue de Paris , dans un Vil- 
lage peu éloigné des Chartreux, où mon 
Adverfaire avoit marqué notre rencontre, 
& étant entré dans une mauvaife cham- 
bre , je m’y enfermai en attendant l’heure 
prefcrite. Vous le dirai- je, mon défef- 
.poir étoit à un tel point, que.Ies fix heu- 
res que je devois pafTer en ce lieu, me 
parurent fix fiecles. Après m’être pro- 
mené long-temps dans cette chambre , je 
voulus efiàyer de prendre quelques mo- 
ments de repos, & me jettai tout habillé 
fur un Ht. Mais j’étois trop agité pour 
efpérer le fommeil. Là, je rappellai dans 
' toute l’amertume de mon ame, l’efpace 
immenfe que j’avois parcouru depuis deux 
mois, & le terme fatal où alloient abou- 
tir les pas que j’avois fait prefque im- 
perceptiblement dans le chemin du vice. 
Je me voyois environné de précipices, 
qu’il m’étoit impoflîble de franchir. Je 
fentois bien qu’avec le fecours de la grâ- 
ce, j’aurois pu efpérer de forcir de l’état 
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affreux dans lequel j’étois tombé; mais 
je me croyois indigne de l’obtenir, je 
ri’ofois pas même la demander ; il me 
fembloic que j’aurois infulté Dieu, que 
j’avois abandonné avec une malice infi- 
nie; peut-être, me difois-je, ma Lettre 
a-t-elle couché mon pere au tombeau , 
j’ai porté le poignard dans le cœur ver 1 
tueux de mes amis; meurs, miférable 
& délivre la terre d’un monftre tel que* 
toi.*.. Mourir! puis-jeme cacher les fui- 
tes terribles d’une telle mort? je ne pour- 
rois me réfoudre à foutenir les regards 
d’un pere, qui, tout irrité qu’il eft, m’ai- 
roeencore avec tendrefTe ; comment fou- 
tiendrai-je les regards d’un Dieu devenu 
pour .moi un Juge implacable? Que ré- 
pondras-tu à ce juge terrible, lorfqu’il 
te fera fentir le futile des raifonnements 
dont tu t’es fervi pour t’abufer ? Tu crai- - 
gnois les reproches, le défefpoir de ta 
plus cruelle ennemie , & tu n’as pas craint 
d’abréger les jours d’un pere qui a con- 
facré tous les moments de fa vie pour toi, 
d’un ami qui t’avoit adopté pour fon fils, 
d’une amante délicate & d’une tante qui 
n’a vécu que pour t’élever une époufe 
digne d’oceuper un Trône. Tu te croyofc 
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engagé par des ferments : étois-tu en droit 
d’en faire? N’as-tu pas été complice de 
ta coupable amante , qui viole la parole 
folemnelle qu’elle avoit donnée à un hon- 
nête homme? Non content de lui enle- 
ver une époufe , tu veux lui arracher la 
vie! 

- A ces réflexions falutaires, il en fuccéda 
d’autres aufli capables de m’éclairer. Pour 
qui veux- tu facrifier ton honneur, ton fa- 
lut & ta vie? pour une femme que tu ne. 
p.eqx t’empêcher de méprifer, même en 
l’aimant, & qui méritoit en effet lesoutra- 
ges que lui a fait le Marquis. Les égards 
qu’on doit aux perfonnes de fon fexe 
font fondés fur la douceur, la modeflie , 
la foiblefie qui en font le partage ordi- 
naire; mais une femme aflez' forte pour 
braver la bienféance & fouler aux pieds 
les vertus qui nous font un devoir de la 
protéger , fort de fa claffe y elle renonce 
aux avantages de fon fexe, & doit être 
rangée parmi les hommes les plus pervers. 
Tu te crois difpofé à ne la revoir jamais fi 
tu échappes à la mort; peux-tu te répondre 
de toi après la funefte expérience que 
tu as faite.de tafoibleflè? non, ame lâ- 
che & fans vertu, tu iras repaître fes 
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yeux du cruel fpeétacle d’un homme bai- 
gné dans le fang qu’elle t’a commandé 
de répandre, & feras aflez foible pour te 
lier avec elle, la fuivre, dans une terre 
étrangère , où tes remords finiront ta cou- 
pable vie, à moins qu’il ne plaife à cette 
furie de te forcer de la prolonger pour 
te fouiller à fon gré de nouveaux crimes. 
Mais dans quel lieu iras- tu cacher ta honte, 
fi tu manques à l'appel que tu as fait au 
Marquis? Je fus long-temps fans pouvoir 
me répondre à moi-même, &, plein de 
mépris pour le préjugé à cet égard , peu 
s’en fallut que je n’en devinfle la viftime;, 
enfin, j’ofai lever les yeux au ciel, il m’é- 
claira , & voici le tempérament qu’il me 
fuggéra pour mettre mon falut à couvert 
& fauver ma réputation. 

Les Turcs menacent l’Ifle de Malthe, 
une foule de Gentilshommes courent s’en- 
rôler fous les étendards de la Religion , 
je vais me mettre fur leurs traces; Si ces- 
frayeurs font vaines, je me ferai le com- 
pagnon du Chevalier de Gi, qui vient, 
cle partir pour faire fes caravanes, & je 
ne reviendrai; en Europe qu’après avoir . 
bravé la mort avec tant de cçurage , qu’on 
ne pourra me .foupçonner d’avoir fui ce 
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combat particulier, paT la crainte de l’é- 
viter. 

Il feroit naturel que j’attendifle ici votre 
indulgence & votre bénédiction , mais je 
me défie de ma foiblefle, & je me hâte 
de fuir une ennemie plus redoutable pour 
moi que toute une armée. 

, 1 En vous annonçant que je vais m 'en- 
gager dans une entreprise périlleufe, c’eft 
vous dire que je veux commencer à me 
réconcilier avec mon Dieu par une fin- 
. cere pénitence. Je me retire auprès de 
Monfeigneur l’Evêque D..., qui eft allé 
palier un mois à Saint-Germain. C’eft dans 
* fon fein que je vais chercher l’efpoir de J 
fléchir la divine Miféricorde, c’eft à fes 
piedsque je vais déplorer mes égarements : 
c’eft là où i’efpere recevoir les aiïurances 
de vôtre clémence & les moyens d’exé- 
cuter mon entreprife. Reconcilié avec le 
Ciel , je me précipiterai fans frayeur au 
milieu des plus grands dangers : je le 
fens, il n’y a que la bonne confcience 
qui puiflfe fonder le vrai courage , & ce- 
lui-là eft toujours prêt à laiiïer fa vie en- J 
tre les mains du devoir, qui en efpere 
©ne meilleure. 

• Votre fils y Northon. ■ 

/ Nota . 
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. Nota ' Je ne vous dis rien de mes fen- 
timents pour Monfieur le Baron & pour 
la vercueufe Elife : je n’ofe porter mes 
vues dans un avenir où je pourrai leur 
.paroître moins indigne de leurs ‘bontés. 
Qu’ils me voient feulement fans horreur, 
' ceft tout ce que j’efpere. AlTurez ma ref- 
pe étable tante, que je voudrois, aux dé- 
pens de tout mon fang, réparer les maux 
que je lui ai caufés. 

Non , jamais le pere du prodigue n’é- 
prouva une joie plus vive que celle que 
nous relïentimes alors. Cependant, cora- 
me il faut être fincere, je vous avouerai 
qu’il y eut un moment où notre héroïne 
ceflà de l’être : mais ce moment de foi- 
blelTe paOà comme un éclair. Eh! quoi,, 
dit-elle à mon frere, enjoignant les mains, 
fouffrirez-vous que votre fils unique s’ex- 
pofe à une mort prefque certaine, ou à 
un efclavage plus cruel que la mort, pour 
parer à un fantôme, à un préjugé mé- 
connu des Nations les plus fages?.... mais 
il ne faut pas confulter une fille foible & 
fenfible : confentez à tout ce que le vrai 
honneur exige de lui daris cette occafion , 

& pardonnez aux craintes d’une amante ti- 

Terne //. J? 
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roide , qui craint de perdre un objet chéri. 

Mon frere ne répondit à Elife, qu’en 
prenant une de fes mains qu’il baifa avec 
un refpeftueux tranfport : elle le rafluroic 
par fa donftance , & nous fourniiToit un 
moyen naturel de connoître les inten- 
tions du Baron; car, après les écarts de 
Northon, mon frere & moi n’ofions plus 
efpérer qu’il perfiftât dans le deiïein de 
lui donner fa fille.' 

Tu l’aimes donc encore, lui dit fon 
pere en fouriant? Si je l’aime! répondit' 
Elife. J’ai reçu de vous un cœur qui ne 
peut aimer qu’une fois; il s’eft donné par 
votre ordre , il s’eft donné pour toujours. 

Si Northon périt dans fon entreprife, je 
garderai à fes cendres la même fidélité 
que vous avez confervée pour celles de 
ma mere; je croi rois mon cœur avili par 
une fécondé paflion. 

Nous tînmes enfuite un petit confeil 
fur ce que mon frere devoit faire par 
rapport à fon fils : il nous laiflà délibérer 
tout à notre aife; mais fon parti étoit pris, i 
ce fut d'accompagner fon fils à Malthe , 
pour partager les dangers auxquels il ai- 
loit s’expôfer, modérer fa valeur, le fouf- 
traire aux dangersquipourroiemcorronw 
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pre fes mœurs parmi une jeunefle licen- 
cieufe. Nous ne pûmes qu’applaudir à 
cette réfolution, quoiqu’il nous en coû- 
tât infiniment : il fut arrêté qu’il fe ren- 
droit à Saint-Germain dès le même jour, 
& qu’aufli-tôt que la famé d’Elife nous le 
permettroit , nous irions y paflèr un jour 
pour lui procurer la fatisfaétion d’enten- 
dre fortir de la bouche du Baron & d’E- 
life, l’aflurance de fon pardon. 

N’eft-il pas vrai, Madame, que, félon 
toutes les apparences, nous n’avions plus 
à redouter que les peines & les inquiétu- 
des inféparables d’une longue abfence. 
Nous nous en flattions : Elife remercioit 
tendrement mon frere de la réfolution 
qu’il avoit prife d’accompagner fon fils; 
elle le prioit de ménager fes jours & ceux 
de fon amant. Sa tendre impatience lui 
fit demander vingt fois quand il partiroit; 
elle eût voulu, s’il étoit poflible , que ce 
fût fur le champ, pour avancer à ce pé- 
nitent l’aflurance de fon pardon. Tout à- 
coup nous fûmes interrompues par le 
bruit de plufieurs perfonnes qui montoienc 
notre efcalier, & qui demandoient oùétoic 
notre appartement. Le Baron fe leve, 
pafle dans l’antichambre, y relie quel- 
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ques inftants , rentre avec un vifage fort 
altéré, nous dit qu’il vient d’apprendre 
que fa fœur eft allez mal , qu’elle le de- 
mande, qu’il y court, & nous prie de ne 
point quitter fa fille pendant fon abfence. 
Le bon cœür d’Elife la rendic fenfible à 
cette nouvelle, elle preflà fon pere de 
partir, ce qu’il fit fur le champ; mais il 
revint fur fes pas pour nous réitérer la 
priere de ne point quitter Elife, & le fit 
de maniéré à me faire foupçonner quel- 
que myftere. 

En vérité , Madame , je ferois prefque 
de l’opinion de ceux qui croient que Dieu 
nous envoie des preflentiments qui pré- 
cèdent toujours les grands malheurs: l’in- 
térêt que je prenois à Madame d’Erlac 
ne pouvoir être bien vif, il n’y avoit que 
la charité chrétienne qui pût m’empêcher 
de la regarder comme notre cruelle en- 
nemie : je fus donc furprife moi-»même, 
de la vive inquiétude qui me prit à fon 
égard : elle fut telle, qu’après avoir pa- 
tienté une demi-heure, je réfolus d’en- 
voyer un domeftique pour m’informer de 
l’état où elle étoit. Je le dis à mon frere 
& à Elife, qui approuvèrent ma réfolu- 
tion: ma chere enfant me dit même, que 
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fi mes porteurs étoient à l’Hôtel , elle me 
prieroit d’y pafîer moi- même. L’ame de 
cette pauvre Dame , ajouta-t-elle , eft plus 
-en danger que fon corps, quelque grand 
que foie le mal , & de l’humeur dont je 
connois tout ce qui l’entoure, on penfera 
au Médecin , & on oubliera le Confef- 
feur. Chargez- vous du foin de faire aver- 
tir le Curé, ma bonne amie, fi vous ap- 
• prenez que la maladie foit férié ufe : vous 
- pouvez faire cette bonne œuvre fans que 
je fouffre de votre abfence ; car je me fens 
un grand befoin de dormir, ma tête eft 
affaifiëe : votre cher frere , qui a paflfé la 
nuit, doit être encore plus accablé que 
moi , il profitera du temps de mon fom- 
-ineil, pour prendre un moment de re- 
pos, il fuflira de laifier auprès de moi une 
de mes femmes. Je ne fus jamais fi éveil- 
lé , lui dit mon frere , je relierai , s’il vous 
plaît, dans votre chambre avec cette fem- 
me que ma fœurnous enverra. A la bonne 
heure, puilque vous le voulez ainfi, dit 
: Elife ; mais ma chere amie me promettra 
de m’éveiller fi elle a quelque bonne nou- 
velle à m’apprendre : je le lui promis, 
bien déterminée à lui manquer de parole; 
elle écoit fans fievre , mais fa foi bielle écoic 
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fi grande, que la moindre émotion eût pu 
lui devenir funefte. Je lui fis prendre ut* 
bouillon, & l’arrangeai dans fon lit pour 
qu’elle put dormir tranquillement. Pen- 
dant que je lui rendois ce petit fervice, 
«lie me dit : J’ai une grâce h vous de- 
mander, ma çhere amie : Mademoifelle 
u’Eflac nous a fait bien du mal ; mais, 
quelque méchante qu’elle ait été pour 
nous , elle eil ma coufine ; cette pauvre 
fille aime fa mere , & doit être inconfola- 
ble fi elle eft bien mal : tâchez de la tran- 
quillifer, & dites-lui, auflî-bien qu’à ma 
tante, qu’aufli-tôt que j’aurai permiffion 
•de me lever, j’irai leur offrir mes fervi- 
• ces, fi ma préfence ne leur eft pas défa- 
. gréable. Je ne pus rélifter à l’envie d’em- 
bralfer cette généreufe fille; quelle ame! 
& je fortis en. lénifiant le Ciel des ver- 
tus qu’il avoit prodiguées] à une enfant 
.qui m’étoit fi chere. 

Nous avions loué tout le premier étage 
de l’Hôtel garni dans lequel nous étions: 
: trois grandes pièces fur le devant étaient 
. occupées par le Baron & par mon frere. 
Celui qui étoit fur le derrière nous avoit 
été deftiné, mais nous ne faifions qu’y 
, . coucher, & pallions le jour dans celui du 
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Baron , qui étoit plus gai & plus vafte. Les 
deux corps de logis étoient féparés par 
une grande cour, où il n’étoit pourtant 
pas néceflàire de defcendre pour aller de 
l’un à l’autre , parce qu’il y avoic une ga- 
lerie qui faifoic la communicatiôn; On 
avoic porté Elife dans l’appartement de 
Ton pere, parce qu’il étoit plus décent; . 
ainfi il étoit néceflàire que je paflàfTe un 
moment chez moi avant de fortir , étanc 
encore en bonnet de nuit, & n’ayant rien 
à mon ufage chez le Baron. Je fus fort 
furprife de ne pas trouver un feul doméf- 
tique dans l’antichambre , & encore plus 
de trouver la porte de communication 
fermée. Comme j’avois peur d’inquiéter 
Elife en y frappant, je defcendis dans la 
cour pour gagner le petit efcalier : autre 
furprife ! les portes de mon appartement 
étoient ouvertes, & pas une ame dans la 
première piece & dans la fécondé. Je 
pouffe la porte de celle où je couchois 
avec Elife , & qui étoit entr’ouverte ; quel 
fpeétacle, grand Dieu! mes cheveux fe 
drelTent d’horreur fur ma tête quand je 
me le rappelle. J’apperçois mon infor- 
tuné neveu couché fur le lit d’Elife, avec 
toutes les apparences d’une perfonne qui 
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venoit de rendre le dernier foupir. Un 
inconnu, de belle apparence, aflis furie 
bord du lit, lui tenoit des fels fous le nez, 
tandis que le Chirurgien qui venoit de 
donner des foins à Elife , & deux autres 
que jé ne connoilïois pas , achevoient de 
bander fes plaies. Un Eccléfiaftique , le 
Médecin , étoient debout à la ruelle , & fi 
attentifs à ce qui fe paiToit, qu’ils ne 
m’apperçurent pas. Mes femmes & quel- 
ques laquais fondant en larmes, quelques- 
uns à genoux, les autres debout, les bras 
croifés avec les marques de la plus grande 
confternation. J’eus tout le temps de faire 
ces obfervations de la porte de la cham- 
bre où j’étois demeurée immobile; per- 
. fonne ne me voyoit , & ne faifoit atten- 
. tion à moi. Le Baron fut le premier qui 
jetta les yeux de mon côté,& s’élançant 
vers moi : Ah! Madame, me dit-il , que 
venez-vous faire ici? Eft-il mort, lui de- 
mandai-je , d’une voix mal allurée ? Non , 
Madame, me dit-il , on en efpere même 
beaucoup; mais, au nom de Dieu, reti- 
rez-vous, & veillez fur ma pauvre fille, 
pour qu’elle ignore ce funefte accidenr. 
Retenez auffi votre frere auprès d’elle, 
je vous en conjure, j'aurai foin de vous 
avertir de tout. 
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' Occupée d’un intérêt plus preflànt, au- 
^ lieu de répondre au Baron, je m’adreflài 
à l’Eccléfiaftique qui s’étoit avancé aufli- 
bien que le Médecin. L’avez-vous con- 
feflfé, Monfieur, lui dis-je? cet infortuné 
a-t-il eu le temps de demander ‘miféri- 
corde du crime qui abrégé fes jours? Ah, 
Ciel ! comment peut-il s’y être détermi- 
né , après les falutaires réflexions qu’il 
avoit faites, & les bonnes réfolutions qui 
en étoient la fuite? 

Rafîurez-vous à cet égard, me dit cet 
honnête homme. C’efl: dans l’exercice de 
la plus héroïque charité que ce jeune 
homme a été bleifé, & non pas dans un 
combat profcrit par la Loi de Dieu : je 
donnerois mon ame pour la fienne, & 
l’on ne peut rien ajouter aux difpofitions 
chrétiennes avec lefquelles il s’eft récon- 
cilié avec Dieu par mon miniftere. Fi- 
gurez-vous une perfonne accablée fous 
un poids énorme qui lui ôte la faculté de 
refpirer , & qui s’en voit délivrée tout-à- 
coup. .C’eft la figure naturelle des deux 
fituations que j’éprouvai dans l’efpace 
d’une minute. Soyez béni , mon Dieu , 
dans tout ce que vous ordonnerez, m’é- 
çriai-je; puifque cet enfant n’eftplus vo- 
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tre ennemi , je n’ai que des actions de 
grâces à vous rendre : & vous , Moniteur, 
dis-je au Baron, foyez tranquille par rap- 
port à Elife; elle repofe actuellement, 
& j’allois à fa priere offrir mes fervices k 
, Madame d’Erlac : mon frere ne la quit- 
tera pas, ainfi vous aurez le temps de 
m’expliquer les caufes de ce funefte ac- 
cident, & ne me flattez pas fur fes fuites. 

Nous en fommes nous-mêmes peu inf- 
truits, répondit le Médecin, & nous avons 
cru devoir remettre à un moment plus fa- 
vorable , des informations que nous n’a- 
vions pas le temps d’écouter. Les fecours 
ont été prompts, les bleffures profondes; 
mais les figne6 font favorables, & nous 
n’attribuons la fyncope où le bleffé vient 
de tomber , qu’à la quantité du fang qu’il 
a perdu. 

Je m’apperçus en ce moment, que Nor- 
thon faifoit quelques mouvements qui fem- 
bloient annoncer la fin de ton évanouiffe- 
ment : nous nous approchâmes tous de 
fon lit, & le Médecin lui ayant tâté le 
pquls, nous démêlâmes un rayon de joie 
fur fon vifage qui nous rendit l’efpérance. 
Comment le trouvez-vous, demanda d’un 
air craintif le jeune homme qui étoic à 
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côté de lui? (je l’appelle jeune par rap- 
port à l’âge de mon frere, car il paroîc 
être du mien) fon pouls revient, dit le 
Médecin , & il eft auffi bon qu’on peut 
Je fouhaiter en pareil cas. S’il n’arrive au- 
cun accident, répondit le Chirurgien, au- 
cunes de Tes bleffures ne paroiffent mor- 
telles : on dit que ce jeune homme a tou- 
jours été fage, qu’il étoit fobre, cela doit 
tout faire efpérer ; mais en vérité , fes 
plaies femblent avoir été dirigées d’une 
maniéré miraculeufe ; il n’y en a pas une 
feule dont il n’eût pu mourir fur le champ, 
fi le fer eût pénétré quelques lignes plus 
avant. Ah! Monfieur, dit avec tranfporc 
l’inconnu, vous me rendez la vie , fauvez- 
le, & prenez tout ce que j'ai dans le 
monde. 

Surprife de voir un Etranger s’intéref- 
fer fi vivement à mon neveu, je le con- 
fidérai plus attentivement ; & , malgré le 
trouble où j’étois, je remarquai encore 
mieux qu’il avoit la plus belle phyfiono- 
mie du monde. Mon examen ne fut pas 
long, Northon ouvrit les yeux; & ayant 
démêlé le Baron parmi ceux qui l’envi- 
ronnoient , il avança fa main pour pren- 
dre la fienne, qu’il s’efforça d’approcher 
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de fes levres. Me pardonnez -vous, lui 
dit- il , d’une voix mourante ? Tout eft ou- 
blié, mon cher fils, lui dit le Baron; vi- 
vez, pour faire le bonheur de tous ceux 
qui vous aiment, & fur-tout d’Elife. Mon 
neveu ne répondit qu’en levant les yeux 
au Ciel ; mais il fut aifé de connoître , à 
la couleur de fes joues , combien une 
telle aflurance lui caufoit de joie. Toute 
émotion feroit dangereufe , dirent nos 
Efculapes; notre malade a befoin d’un 
grand repos; & en difant ces paroles, ils 
fermèrent exaélement les rideaux de fon 
lit, & nous recommandèrent le filence. 
Le Chirurgien , qui étoit un homme con- 
fommé dans fon Art, prit la place du 
jeune homme; &, comme je fuivois de 
l’œil tous leurs mouvements, je m’apper- 
çus que l’inconnu tira de fon goufTet une 
groflTe bourfe; j’ai fu depuis qu’il y avoir 
cent cinquante louis , & il força le Chi- 
rurgien de la prendre, en lui difant que 
ce n’étoit que le prélude de fa reconnoif- 
fance , s’iL vouloir lui promettre de ne 
point quitter le blefTé, afin d’être en état 
de remédier fur le champ à tous les acci- 
dents qui ppurroient furvenir. Le Baron 
& moi pafsâraes dans la chambre voifine, 
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& je lui demandai s’il ne favoit rien de 
la caufe d’un événement auquel je ne 
pouvois rien comprendre. 

Vous en favez prefque autant que moi, 
répondit le Baron. Lorfque je Tords de 
la chambre de ma fille , je n’avois garde 
de foupçonner la fcene terrible qui alloit 
s’offrir à mes yeux. Mon valet-de- cham- 
bre avoit imaginé de me dire que ma 
fœur étoit malade, pour cacher, s’il Te 
pouvoir, ce funefte accident; lorfque je 
fus fur l’efcalier, il me dit : Au nom de 
Dieu , mon cher Maître , rie vous effrayez 
pas : on vient d’apporter à l’Hôtel Mon- 
sieur Northon , baigné dans Ton fang : il 
efl accompagné d’un inconnu qui me 
paroîc plus mort que vif, & qui m’a con- 
juré d’appeller un Chirurgien. Comme 
celui qui a faigné Madame Northon étoit 
dans l’antichambre avec le Médecin , j’ai 
fait ouvrir la porte de Madame votre 
fœur, & y ai fait porter le bleffé, qui a 
été fuivi de ces Meilleurs. Veillez à ce 
que la porte de communication foit'fer- 
mée, lui ai-je dit, & tout de fuite je me 
fuis rendu ici, où j’ai trouvé le Chirur- 
gien occupé à arrêter le fang. Northon 
avoic coûte fa connoiffance ; il vouloit 
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me parler, on lui a impofé un filence qui 
lui fembloit pénible ; il s’eft donc con- 
tenté de faire parler fes yeux , qui me 
demandoient grâce de la façon la plug 
expreflive, & les marques du tendre in- 
térêt que je prenois à fon fort , ont parti 
le tranquiliifer beaucoup. 

La première chofe qu’il avoic faite en 
entrant, avoit été de commander à fon la- 
quais de lui appeller un Confefleur , qui ar- 
riva quelques minutes après moi. Comme 
il lui étoit refté un tronçon d’épée dans 
la cuilfe, & que les incifions qu’il falloir 
faire pour l’en retirer, pouvoient cau- 
fer une hémorrhagie, il voulut abfolu- 
ment fe confeffèr avant l’opération. Etant 
forti pour lui en laiflcr la liberté, je m’a- 
drejTai à l’inconnu, & lui dis : Apprenez- 
moi , Moniteur , qui a pu caufer l’accident 
arrivé à Monfieur Northon, & par quel 
motif vous avez la bonté de vous y in- 
térelTer? Si vous êtes le pere de ce jeune 
homme, me répondit-il , comment pour-. . 
rez-vous me pardonner l’état où il eft ré- 
duit, & dont je fuis la caufe innocente? 

Il m’a fauvé la vie aux dépens de la fien- 
ne; car il n’étoit pas naturel que nous 
puflions échapper à nos aflàfiîns j & , ce 
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qm met le comble à l’héroïfme de fon 
aélion , c’eft qu’il a défendu ma vie, dans 
le lieu même où je m’étois rendu pour 
attenter à la Tienne. La répugnance avec 
laquelle je m’écois rendu à fon appel, ne 
me juftifie pas. 

Seriez- vous le Marquis de V..., lui ai- 
je demandé avec vivacité? Je fens que je 
rifque beaucoup en vous l’avouant , m’a- 
t-il répondu; cependant, je ne defcendrai 
point jufqu’à dilfimuler mon nom. Je fuis 
cet homme que vous avez tant rail'on de 
haïr ; car Monfieur votre fils , en me 
priant de le faire tranfporter ici, m’a dit 
qu’il vous avoit inftruit de notre diffé- 
rend , & de ce qui y a donné lieu. 

Nous l’avions^ppris par une autre voie , 
Monfieur , aufli-bien que la répugnance que 
vous aviez à ce malheureux combat; & 
cela, loin de vous nuire dans notre efprit, 
vous avoit acquis notre eftime : mais, 
comment.... je m’apperçus alors que le 
Marquis chanceloit. Seriez-vous blefle, 
Monfieur, lui demandai- je avec emprefr 
fement ? Je crois que oui , m’a-t-il ré- 
pondu en s’affeyant; mais, fans doute, 
c’eft peu de chofe. J’appellai prompte^ 
ment le Chirurgien, qui lui trouva unft 
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blefiure au bras , & l’autre à la cuiflè 5 
c’étoit feulement dans les chairs , & il 
refulà de fe mettre au lit, comme je l’en 
priois : il vouloir être préfent à l’opé- 
ration, qui fut extrêmement douloureu- 
fe, & que Northon a foufferte avec une 
fermeté bien rare dans un enfant de fon 
âge. C’elt la quantité de fang qu’il a 
perdu dans cette occafion, qui a caufé 
l’évanouilTement dans lequel il étoit quand 
vous êtes entré; & le Marquis, depuis 
cet inftant, n’a pas quitté fon lit, en forte 
que je n’ai pu apprendre le détail de cette 
malheureufe affaire. 11 eft queftion de la, 
cacher h Northon & h ma fille, ce qui 
me paroîc facile. Nous fommes ici com- 
me dans deux maifons différentes; Mon- 
fieur Northon n’ell pas en ufage de venir 
dans votre appartement : vous relierez 
dans le mien avec Elife, & je partagerai 
le lit de mon ami. Mais comment l’em- 
pêcher d’al!er à S. Germain , où il croit 
trouver fon fils? Cette difficulté nous ar- 
rêta long-temps; enfin, le Baron prit le 
parti d’écrire un mot à mon frere, par 
lequel il lui mandoit que la maladie de 
là fœur s’étant trouvée dangereufe, il ne 
foi étoit pas poffible de revenir au logis, 
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lu’ainfi i! le prioit de remettre fon voyage 
u lendemain, parce qu'il avoit une Lettre 
le change qu'il falloit préfenter le même 
our, & qu’il ne pouvoit la confier qu’à 
ui ; qu’il pouvoit envoyer une Lettre à 
on fils, qu’il feroit porter par un domef- 
ique; qu’il comptoic fur fes foins par 
apport à Elife; qu’il le prioit de ne la 
)as quitter, & qu’il feroit fes efforts pour 
ious voir un quart-d’heure le foir. 

J’approuvai ces difpofîcions , & je fus 
harmée de pouvoir cacher ce malheur 
mon frere , au moins jufqu’à la levée du 
tremier appareil. Hélas! Madame, il étoit 
;crit que toutes nos précautions feroient 
nutiles, & ne ferviroient qu’à lui rendre 
dus fenfible le coup que nous voulions 
ui éviter. Comme je voulois me ména- 
;er le moment de parler à mon neveu, 
e fortis auparavant pour.m’afTurer de l’é- 
at d’Elife ; & lorfque j’entrai dans fa 
hambre, mon frere me demanda des 
louvelles de Madame d’Erlac, car il n’a- 
oit pas encore reçu le Billet ; je lui dis 
|ue je n’ofois pas me préfenter chez elle 
ans l’avis du Baron; que j’allois ro’ha- 
liller en l’attendant, & que je ne ren- 
rerois pas, crainte d’éveiller Elife, qui 
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dormoit d’un profond fommeil : mais, 
ajoutai-je, je ne pourrois m’éloigner, fi 
vous ne me promettez de ne point quit- 
ter fa chambre ; je ferois trop inquiété , 
fi je la fentois abandonnée à des foins 
domeftiques; il faut encore, s’il lui arri- 
voit quelque chofe de fâcheux en mon 
abfence , que vous me donniez parole de 
me faire avertir fur le champ. Eh oui, 
eh oui , me répondit mon frere ; cette 
chere fille efl autant à moi qu’à vous; & 
fi vous ajoutez un feul mot, je dirai plus 
qu’à vous. Ne fembleroit-il pas que j’aie 
befoin de vos recommandations pour y 
veiller? Allez feulement, & foyez tran- 
quille; ce doux fommeil ne nous annonce 
pas un réveil fâcheux. Les larmes, que 
j’eus bien de la peine à retenir, penferenc 
trahir mon fecret. Pauvre pere , dis-je en 
moi-même , tu ne prévois pas le coup 
affreux qui te menace; tu te flattes d’un 
avenir ferein, & peut-être touches-tu au 
moment de perdre l’efpoir d’être jamais 
le pere de cette fille charmante. Je me 
hâtai de fortir^ & étant rentrée dans la 
chambre de mon neveu, j’apperçus un air 
de conflernation fur tous les vifages, qui 
me glaça le fang dans les veines. J’avois 
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pourtant facrifié ce cher enfant au Sei- 
gneur; mais qu’il eft rare, en de pareil- 
les occaftons, qu’il n’entre point un peu 
de compliments dans l’offrande qui paroîc 
la plus fincere ! Il a un peu de fievre , 
me dit le Baron ; mais il falloir s’y atten- 
dre, après ce qu’il a fouffert. Je m’ap- 
prochai du lit fans rien répondre , & Nor- 
thon m’ayant fait figne des yeux, je m’aflis 
h la place du Marquis, qui s’étoit letfé. 

" Ma chere tante, me dit-il , je me fens 
bien mal: j’ai deux grâces à vous deman- 
der; la première, qu’on ne différé point 
à* me donner le faint Viatique ; la fécon- 
dé, c’eft qu’on ne me laiflè point mourir 
fans recevoir la bénédidion & le pardon 
de mon pere. Sait-il l’état où je fuis ré- 
duit? me trouve-t-il trop coupable, pour 
laifTer tomber fur moi un regard de pitié ? 

Il ignore votre état, mon cher, & c’eft 
pour ménager fa fenfibilité , que nous 
avons évité de l’en inftruire ; tout eft fi 
parfaitement oublié , qu’il fe prépare à 
vous aller joindre & à vous accompagner 
dans le voyage que vous lui avez annoncé. 
Comptez, mon cher ami , que fi nous 
étions menacés de vous perdre , je n’au- 
rois garde de vous priver de fa bénédic- 
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tion; jufques-là, fouffrez que nous met- 
tions tout en ufage pour lui épargner 
des inquiétudes qui ne ferviroient qu’à 
rendre votre fituation plus pénible. Vo- 
tre état n’eft point défefpéré; cependant 
j’appouve le defir que vous avez de rece- 
voir vos Sacrements; au-lieu d’augmen- 
ter le danger, cela le diminue, en met- 
tant l’ame dans un état de tranquillité & 
de'paix , qui influe fur le corps. En même 
temps j’appellai le domeflique , qui ne l’a- 
voit point encore quitté, & lui expli- 
quai les defirs du malade. A ces paroles, 
le Marquis donna toutes les marques d’un 
Violent défefpoir, & fit des plaintes qui 
nous attendrirent, quoique notre fenfi- 
bilité dût être épuifée fur nos propres 
maux. Northon lui tendant la main , lui 
dit d’un air doux & tranquille : N’ajou- 
tez point à mes maux, cher ami, car 
mon cœur ne peut vous refufer ce nom, 
après toutes les marques que vous me 
donnez de la bonté du vôtre : j’ai vécu 
deux mois de trop; Dieu eftjufte,il de- 
voit aux hommes un exemple de fa jus- 
tice ; mais j’ai une ferme confiance qu’il 
acceptera cette mort prématurée , en fa- 
tisfa&ion de mes crimes* On empêcha le 
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!e(Té d’en dire davantage , & le Baron < 
ie preflà de retourner dans la chambre 
2 fa fille,, pour laifier à mon frere la fi- 
erté d’aller chez fon Banquier : il de- 
leuroit à l’autre bouc de Paris, ainfi la 
linte & trille cérémonie pouvoir être r 
nie avant fon retour. J’aurois bien fou- 
aité y affilier moi-même, mais il falloic 
îfter auprès d’Elife ; & fi elle s’éveil- 
>ic, il étoit aifé de détourner fon atten-' 
on, de façon qu’elle n’entendît pas le- 
ruit du Peuple ; d’ailleurs , il logeoit tant • 
'Etrangers à l’Hôtel, qu’il pouvoir y en 
voir de malades , fans que nous en fuf- 
ons inllruits. Mon frere me montra le 
illec du Baron , qu’il venoit de recevoir, 
c je lui dis qu’il n’avoit pas jugé à pro- 
os que je fortifie de l’Hôtel. Je donnai 
îes ordres; & comme le Baron les avoir 
révenus , l’équipage fut prêté partir en 
uatre minutes. Je m’applaudiflois de pou- 
oir éviter é M. Northon la connoiflance 
e notre malheur ; malgré les fâcheux 
•ronoftics . des gens de l’Art , j’avois un 
ond d’efpérance que la bonté de Dieu 
ne laiffa, fans doute, pour me mettre en' 
•tat de foutenir auprès d’Elife le perfon- 
lage. d’une perfonne tranquille. Pendant 
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que mon frere s’habilioit , je repafiài un 
moment dans la chambre de mon neveu ; 
les Médecins le trouvoienc plus mal, & 
le Confefleur plus tranquille. Je m’arra- 
chai de cet appartement, & par-là j’évi- 
tai un fpeétacle qui tira les larmes des 
yeux de tous ceux qui y furent préfents. 

Mon frere partit, & fur le Pont Sainc- 
Michel trouva un embarras de carroffes, 
qui l’obligea de faire arrêter le fien. Parmi 
ceux qui attendoienr, comme lui, que le; 
palPage fût libre , il reconnut l’équipage 
du Banquier chez lequel il alloit; & étant 
defcendu pour lui parler, cet homme le 
pria de retourner à i’I Iôtel , parce qu’une 
affaire indifpenfable l’obligeoit de relier 
quelques heures en Ville, & il lui pro- 
mit de lui porter ton argent fur les quatre 
heures. Mon frere rebrouffa chemin, & 
à dix pas de l’Hôtel , il apperçut qu’on y 
portoit le faint Sacrement. Il fut failt 
d’une extrême frayeur, craignant qu’E- 
life n’eût eu une rechûte; & descendant 
avec vivacité, il perça la foule, & fe fen- 
tit bien foulagé, lorfqu’il vit traverfer la 
Cour. Sa pitié l’engagea à monter avec 
les autres. Jugez de fa frayeur, lorfqu’il 
vit qu’on s’arrêtoit à la porte de mon ap- 
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artement, & qu’il apperçut tousmes do- 
îeftiques à genoux dans la première piece 
vec des cierges. Son valet- de-chambre, 
ui le découvrit dans la foule, fe jetta au 
evant de lui, pour l’empêcher d’entrer 
lus avant; il n’en fut pas le maître, il 
enverfa tout ce qui s’oppofoit à fon paf- 
ige, & pénétra dans ma chambre. À la 
ue de fon fils mourant, il ne put fe mo- 
érer, & jetta des cris qui obligèrent le 
’uré de fufpendre la cérémonie, pour fa- 
oir à quoi on devoir attribuer cette ir- 
êvérence. On lui apprit que cet homme, 
ue d’abord il avoit pris pour un fol, étoic 
2 pere du mourant , & que le feul hazard 
avoit inftruit du malheur de fon fils. Le 
’uré pofe le faint Sacrement fur une ta- 
ie , il prit mon frere par la main , & l’ayant 
onduit aux pieds de fon Dieu, il lui fit 
n difcours fi pathétique & fi touchant , 
u'il fut interrompu plus d’une fois par 
ss fanglots de l’aflemblée. L’amende- ho- 
lorable que Northon fit à fon pere, ex- 
ita de nouvelles larmes, & je me tais 
ur celles que répandirent le Marquis 
e Baron, en embrafiàntceperedéfolé, & 
>ourtant fournis. J’ai déjà trop mis à l’é-> 
>reuve la fenfibiliré de votre cœur, & 
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puis je craindrois d’affoiblir l’idée que < 
vous devez vous faire d’une fcene fi tou- 
chante, en la peignant avec un pinceau 
trop foible. C’eft l’Agamemnon du ta- 
bleau , donc il faut voiler le vifage , par 
l’impoflîbilité de le rendre. 

J’ignorois ce qui fe pafloit dans cette 
chambre, & ce fut un bonheur. Qui fait 
fi j’eulfe été maîtreife de moi , & fi mes 
mouvements n’eufient dévoilé à Elife le 
myftere qu’on s’efforçoit de lui cacher. 
Elle dormoit d’un fommeil tranquille , 
cette chere enfant, & fe réveilla fans fiè- 
vre , en forte que le Médecin nous aflura 
qu’elle étoit abfolument hors de danger. 

. Elle s’étonna de ne point voir mon fre- 
re. Eft-il parti fans recevoir mes adieux, o 
me dit-elle? Pourquoi ne pas m’éveiller? 

Le Baron, qui étoit venu me rejoindre, 

& qui s’efforçoit de paroître tranquille, 
lui die, de l’air d’un homme qui veut ba- 
diner : Il t’a mieux fait fa cour, en avan- 
çant de quelques heures le pardon qu’il 
va porter à fon fils , qu’en le retardant , 
pour te dire adieu. 

Il faut que je faffe ici une paufe, ma 
chere amie; ma main ne veut plus tenir 
ma plume, & la Pofte veut partir. Ce 

premier 
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Premier volume fera fuivi d’un fécond 
noins lugubre; car je n’ai plus que des 
ivénements heureqx à vous raconter. Cette 
>erfpeftive foutiendra votre impatience; 
e fuis fûre que vous en aurez une bien 
>lus vive que celle que vous me dites 
ivoir reflenti un jour, de voir arriver le 
lénouemenc d’une piece de Théâtre # 
lont vous aviez pris le héros en affec- 
ion, & qui étoit tel , que l’eau vous cou- 
oic du vifage par belle impatience. Vous 
Jmeriez celui de notre piece , j’en fuis 
ure; & pour l’héroïne, il y a long-temp6 
[u’elle a le bonheur de vous intéreflèr. 
Vuriez-vous foupçonné qu’elle eût été 
nenacée de telles infortunes? 


'uite de la LETTRE de Madame No R- 
THON , à Madame La ComteJJe de 
Solmes. 

f e continue, ou plutôt je finis, à vous 
acer le récit de nos malheurs, avec cette 
Die qu’on relient quand ils font finis. iVlon 
eveu fut quarante-huit heures dans le 
ms grand danger, & fi fon combat n’eût 
as été fuffifant pour prouver fon coura- 
Tomt II. F 
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.ge , l’intrépidité avec laquelle il voyoit 
approcher fa fin , auroit forcé les plus in- 
crédules à convenir que ce ne pouvoir 
être par lâcheté qu’il s’étoit refufé au 
duel projetté. Enfin , lorfqu’on attendoic 
•un redoublement , qui , félon l’avis des 
Médecins, devoir l’emporter, la fièvre 
diminua fi confidérablement , que le Mé- 
decin crut pouvoir nous en annoncer la 
fin, & ce pronoftic fut vérifié avant la fih 
du jour. Les plaies parurent fi belles le 
lendemain , qu’on ne douta plus d’une 
guérifon prochaine; & en vérité, il étoic 
temps que Dieu eût pitié de nous : je ne 
pouvois plus foutenir mon perfonnage 
auprès d’Elife , & je dus , à fa rare pru- 
dence, .les moments de tranquillité que 
fon filence me procuroit. Jelesemployois 
à prier; & dans ces entretiens avec Dieu, 
je retrouvois une force & un courage qui 
ne fe foutenoientquelà. Cette charmante 
fille entrevoyoit un fecret qu’on vouloit 
lui cacher; elle me furprenoit quelque- 
fois les yeux baignés de larmes; &, com- 
me elle voyoit clairement que je m’effor- 
çois* de les dévorer en 'fa préPence, elle 
feignoic de ne s’en pas appercevoir, non 
plus que de la profonde triftefle dans U - 
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jtieîle fon pere étoit enfeveli, Enfin , ne 
louvanc plus fupporter cet état, elle me 
lie , le foir du fécond jour : Ma chere 
mie, ne me croyez- vous pas alTez de 
ourage pour partager vos douleurs? L’a- 
aitié ne connoît point ces réferves , & 
ai lieu de me plaindre de la vôtre. La 
laladie de ma tante ne peut certainement 
ous affe&er dé la maniéré dont vous 
êtes : il eft fans doute arrivé quelque 
hofe de fâcheux à Monfieur Northoa 
u à fon fils. Ce fut pour la tranquillifer, 
ue mon frere nous écrivit une Lettre; 
la pareiïè me confeilie de vous l’envoyer, 
iutôt que de me donner la peine de la 
ranferire. * * 


LETTRE de Monfieur No r THON, 
au Baron de Af. . . 1 


V, 


ous avez fi fîncérement partagé mes 
ouleurs, mon cher ami, que je ne puis 

*op me preflèr de vous faire partager 
îes joies. J’ai retrouvé dans mon fils tous 
?s fentimencs qui me l’avoient rendu fi 
her, & j’ai lieu d’efpérer que l’éclipfe 
ue fa vertu a fouffert à Paris ^ fervira i 
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l’alFermir dans la fagefle le refte de fa 
vie. Mille tendres compliments de ma 
part & de celle de mon prodigue, à tout 
ce qui vous environne. J’ai parcouru bien 
du Pays aujourd’hui , cela oblige d’ac- 
cOurcir les Billets malgré qu’on en ait. 

Cetté leéhire déconcerta toutes les 
idées d’Elife, dont les craintes avoienc 
pour objet la fanté du pere , & les difpo- 
fitions du fils; & nous réufsîmesà lui per- 
fuader que notre triftefle n’avoic d’autre 
caufe que la maladie de fa tante, & l’état 
de langueur où elle continuoit d’être. 
Nous nous partagions, fon pere & moi, 
pour ne ia pas laiflTer un moment feule ; 
& par des diicours amenés fans affeétation, 
fur la néceflité de fe foumettre aux or- 
, dres du Ciel, nous tâchions de la mettre 
dans la difpofition néceflàire pour foute- 
nir la perte dont nous étions menacés. Le 
Baron étoit dans la chambre de mon né- 
veu, lorfque les Médecins commencè- 
rent à donner des efpérances bien fon- 
dées, par la ceflàtion de la fievre : il ne 
prit que le temps d’embraflèr mon frere 
& le Marquis; & fans avoir la force de 
leur parler , tant il étoit -tranfporté de 
joie , il courut à notre appartement , bien 
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réfolu de nous en cacher la meilleure 
partie. Que les pallions de l’ame ont de 
force fur le corps! cette joie, qu’il croyoit 
fi bien déguifer , avoit fait un fi prodi- 
gieux changement fur fon vifage, qu’il 
en étoit méconnoiflàble. Ah! mon pere , 
lui dit Elife avec tranfport, vous avez 
reçu de bonnes, nouvelles T hâtez- vous de 
me les communiquer. Je rentre exprès 
pour cela, lui dit fon pere* mais il faut 
vous rendre maîcreftè de vos mouvements* 
plus que je n’ài fu le faire des miens, Je 
voulais vous amener par degrés-, à la 
connoifiànce d’un événement plus heu- 
reux que je ne devois l’efpérer; je me 
fuis trahi, & je veux réparer cette faute, 
eri vous tenant en fulpens , jufqu’à ce que 
vous ayez calmé l’émotion qui vous agi- 
te : on meurt de joie, auffi-bien que de 
douleur; • > 

Ehl ne meurt-on pas d’impatience, lui 
3it Elife avec vivacité? (J’enaurois bien 
lit autant.) En ce cas je vous avertis que 
na vie n’eft point en fûreté. Vous me priez 
n me menaçant , petite fille , dit le Baron ; 
ous m ériteriez que je me vengeafie de vo- 
*e témérité, en gardant le filence. Cepen- 
anc comme je fuis bon pere, je ne veux 
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pas vous tenir plus long-temps en fufpens. 
Apprenez donc que notre enfant prodigue 
a donné de telles preuves de fon courage , 
que le voyage de IVIalche devient abfolu- 
ment inutile, & qu'il pourroit fort bien ar- 
fiver qu’il reviendrait fur Tes pas : cela dé- 
pend de quelques circonftances qui pren- 
nent un tour fi favorable , que nous pou- 
vons raifonnablement nous flatter de le 
voir bientôt au milieu de nous. Elife 
treflaillit à ces mots, & le Baron voulant 
faire une diverfion falutaire à des impref- 
fions trop vives , ajouta : Je ne fais com- 
ment répondre à la Lettre qui m’annonce 
ces heureux changements : on me de- 
mande fi Northon peut encore afpirer & 
ta main? Et a la mine que tu viens de 
faire, je crains que tu n’aies confervé pour 
■lui de la rancune} parle franchement, fi 
tu as quelque répugnance pour le fils de 
mon ami, je ne voudrois pas contraindre 
tes inclinations. Pour toute réponfe, Elife 
fe jetta fur les mains de fon pere, qu’elle 
ôaifa cent fois, fans prononcer un mot, - 
tant la joie, la furprife & les fentiments 
nouveaux qui s’étoient emparés de fou 
ame , la tenoient opprefTé?. Comme tu 
me cajoles, lui dit le Baron! ah ça, fai- 
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fans notre marché ; je répondrai de ton 
^béiflance dans cette occaGon, à condi- 
:ion que tu m’en donneras une preuve; 
e te commande de te bien porter, de 
le t’occuper que de penfées agréables, 
3e fufpendre ta ouriofité fur l’arrangement 
les incidents qui nous en amènent de G 
leureux; qu’il te fuffife de favoir que 
Dieu a récompenfé ta foumilBon à fes 
ordres; qu’à moins qu’il n’arrive des mal- 
leurs que nous ne devons pas prévoir, 
>ui(qu’ils n’ont point d’apparence, avant 
ju’il foit : quinze jours nous verrons 
'îonhon dans cette chambre. .. . Je ne 
ui. donnai pas le temps d'achever; ne 
>ouvant plus fupporcer la contrainte où 
’étois depuis que le Baron étoit entré, 
e me jettai à fon cou; j’arrofai fon vifage 
le mes larmes; en un mot, je 6s desex- 
ravagances qui furent falutaires à Elife , 
af l’étonnement qu’elle en eut, fufpen* 
lit chez elle -toute autre idée, javois le 
oir laiflë mon pauvre neveu défefpéré ; 
e ne pouvois comprendre qu’une nuit 
ût pu apporter un changement 6 conû- 
lérable & une efpérance auGü certaine, 
|ue celle du Baron ; je féchois fur pied 
le dellr d’aller m’enaffurer par mes yeux, 
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& il falloit réprimer ce defir; Elifen’é- 
loir pas en état de refter feule, & mon 
abfence eût dévoilé ce qu’on vouloir 
encore lui cacher. Je ne fais où j’en fuis, 
me dit-elle : cette trifteflè profonde dans 
laquelle vous étiez depuis deux jours, 
cette joie fubite & li extraordinaire, 
m’annoncent des événements bien fingu- 
liers, que vous m’expliquerez quand vous 
le voudrez: n’y a-t-il pas de la cruauté 
à me tenir ainfî en fufpens ? Oh ! voilà 
les femmes, lui dit le Baron, leur curio- 
fîté eft infatiable; à peine les a-t-on làtis- 
faites fur un point, qu’il en vient un autre; 

& moi je vous dis , que fi on me tour- 
mente, je reprendrai toutes mes nouvel- 
les, & foutiendrai qu’il n’y a pas un mot 
de vrai dans tout dfe que j’ai dit. Je men- 
tirai pourtant , mais je ferai vengé. 

, Ne confondez point l’innocente avec 
la coupable, dis-je au Baron; je ne fuis 
point curieufe, ainfi ne m’ôtez pas la 
bonne nouvelle. Il me femble qu’il me 
feroit aifé de ne point faire des queftions . 
fi j’étoisà votre place, dit Elife, vouscn 
lavez alïurément plus que moi ; n’im- 
porte , changeons de difcours. Je me fens 
afiez forte pour me lever , il eft aujour- 
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. d’hui Dimanche , ne, me permettra-t-on 
pas d’aller à la Méfié"? C’eft ce qu’il fau- 
dra favoir du Médecin , dit le Baron. En' 
attendant qu’il vienne, je confeille à Ma- 
dame Northon d’aller à l’Eglife : en fup- 
pofant qu’on te trouve en état de fortir, 
la crainte qu’il ne t’arrive quelque acci- 
dent, la rendroit trop diftraite. 

Que je fus gré au Baron de me ména- 
ger cette occafion de forcir; ce n’eft pas 
que je doutaflè de la réalité de fes elpé- 
rances, je craignois feulement qu’il n’eûç 
exagéré, trompé par fes propres defirs. 
Tous les vifages que je rencontrai con- 
firmèrent la bonne nouvelle, & je vis le 
-moment où les laquais alloiént m’etpbraf- 
fer pour me féliciter , tant la joie les avoir 
mis hors d’eux-mêmes. Mais tout, cela 
étoit froid en comparaifon du Marquis : 
non , le ravifiement de mon frere ne fur- 
pafloit pas le lien. Northon repofoit d’un 
fommeil doux & tranquille ^céqui m’en- 
gagea à prier mon frere & cet aimable 
étranger de prendre quelques heures de 
repos ; car ce dernier * malgré fes blef- 
fures n’avoit pu quitter un feul moment 
le lit de mon neveu. Le Chirurgien fe 
joignit à moi , & les affura fi pofitivemenc 
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qu*il n’V avoit plus rien à craindre, qu’iîs 
fe rendirent à nos prières. Demeurée feule 
avec ce*Chirurgien , je dus le fatiguer 
par mes queftions , que je recommençois 
à tous moments. Et après qu’il m’eut ré- 
pété vingt fois , qu’à moins d’une impru- 
dence nous n’avions pas lieu de craindre 
une rechûte, je commençai à me livrer 
à la douceur de l’efpérance. Quels étoient 
mes fentiments de reconnoifl'ance envers 
Dieu pour la double guérifon qu’il avoir 
opérée dans l’ame & le corps de ce cher 
malade ; vous aurez la bonté de les de- 
viner , Madame , ils paffent l’exprefïïon : 
tout ce que je puis vous en dire, c’efl 
qu’au milieu des tranfports de ma grati- 
tude, j’eufle prononcé moi-même l’arrêt 
de fa mort , fi j’euflè pu craindre pour lui 
une rechûte dans le crime ; mais j’avois 
une entière confiance que la cure de fon 
âme étoit plus avancée que celle de fon 
corps; Je pefe trop fur ces circonftances. 
Madame, elles font erinuyeufes pour des 
indifférents, mais je fuis convaincue que 
vous me fauriez mauvais gré d’en avoir 
omis une feule.... On m’apporte aftuel- 
lement deux Lettres de votre part , com- 
me nous fommes d’ufage de les prendre 
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à porte reliante, le trouble où nous étions 
m’empêcha d’y penfer l’ordinaire dernier, 
vous me le pardonnerez j’en fuis fûre. 


* é i - • • 

RÉPONSE de la Comtejfe de SOLMES , 
au premier Billet de Madame Nortkon. . 

Q - : ' •' r 

ue je vous fuis obligée, cbere amie, 
de votre attention à m’écrire dansuntemps 
où il vous eût été permis de le négliger: 
il n’efl pas poffible d’imaginer une inquié- 
tude égale à celle que j’ai éprouvée de- 
puis le départ de mon courier ; je lui fou- 
haitois des ailes, & les eulTe payées de 
tout mon bien. Vous en ferez convain- 
cue fi vous réfléchirez à mon amitié pour 
toute votre famille, qui eil devenue la 
mienne , & à ce que je devois craindre 
après avoir lu la Lettre du Mafqnjs. Ne 
foyez point offenfée du vif intérêt que je 
prends an fort de ce dernier; fa Lettre 
m’a paru celle d a uh parfaitement honnête 
homme , & j’ai un grand foible pour ces 
fortes dé gens ; car l’efpece en eft rare. 
Je fondai de grandes efpérances fur lui à 
la première vue, je penfois qu’il vous dé-* 
toarrâfferoit de la- d’Erlac, & j’en avois 
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une joie infinie : cependant , malgré cette 
joie, je ne pouvois m’empêcher de le 
plaindre en qualité d’époux deftiné à une * 
telle fille. Je ne vous dis point que je 
meurs d’impatience d’apprendre la fuite 
de toutes ces affaires : fi j’ofois , - j’irois 
au devant de mon Courier, & jamais fie- 
vré n’arriva plus mal -à- propos que la 
fienne. Je ne conçois pas comment vos 
peines ont pu fe terminer fi heureufe* 
ment , & je crois démêler , en lifànt votre 
billet, que vous n’êees pas abfolument 
horst d’intrigue : ainfi, je compte les mi-- 
nutes & elles me paroiflent bien longues. 
Surtout ne m’épargnez pas les détails. 


„ 1 - » - v ; . • • . . » . • 

RÉPONSE de la Comtefe de Sol - 
MES , aux dernières Lettres de Madame 
Nortkon. 

Oh, mon Dieu ! que les agitations 
que vous avez éprouvées ont été violen- 
tes! j’ai relu dix fois vos* Lettres * & à, 
chaque fois j’ai frémi comme fi j’eufl& 
été fpeélatrice de tous les événements 
que vous avez tracés avec tant de vérité. 
Je vous remercie de ne m’avoir appris le 


-j 

Digitized by Google 


1 


MORAUX. 133 

/ dangerde Moniteur votre neveu , qu’après 
qu’il a été palTé, vous m’avez épargné 
bien des peines. N’allez pas conclure de 
cela que je ne veux partager que les plai- 
lirs de mes amis; je vous protefte bien 
fincérement que j’aurai toujours une vraie 
fatisfaftion à prendre fur moi ce qui pourra 
diminuer leur fardeau ; mais dans cette 
occaGon , mes inquiétudes n’auroient fait 
.qu’aggraver les vôtres. Vous l’avez pré- 
vu, & vous avez agi en conféquence; 
bon pour cette fois feulement; fi j’eulîè 
été à Paris & en état de vous confoler * 
j’aurois regardé votre réferve comme un 
crime. Enfin , ma çhere Elife touche donc 
à la fin de fes peines : il faut avouer que; 
pour une fille de fon âge, elle en a 
éprouvé de bien violentes, comme vous 
l’avez remarqué , & qu’il n’en eut pas 
làllu la moitié pour renverfer une tête 
qui eut été moins bonne/ Actuellement, 
que ces maux font pâlTés, je ne pute 
m’affliger de ce .qu’elle . les a fends; le 
bonheur n’a rien de piquant quand il a< 
été continuel; pour le goûter parfai-' 
tement, il< faut avoir fend la pointe de 
l’infortune. Comme j ? ai lieu de fuppofer 
ju’elle fera inûruite de tout, lorfque. 
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vous recevrez cette Lettre , je vous prie 
de la lui montrer; quoiqu'il y ait une 
elpece de dureté à me réjouir de ce qu'elle 
a fouffert , je m'attends à Tes a étions de 
grâce. Votre filence fur la caufe de tout 
ceci, me fait croire que vous n’en êtes 
pas encore inltruite ; ne mettez pas une 
minute d’intervalle entre le récit qu’on 
vous en fera , & la Lettre que vous m’é* 
crirez. Si votre main fatiguée fe refufe à 
Ce fervice, prenez un Secrétaire ; voué 
devez mefurer ma curiofité à la vôtre ; 
mes tendres fentiments à tout ce qui vous 
environne. N’oubliez pas ce Marquis , que 
je ne connois guère, & que j’aime pour- 
tant beaucoup. \ 

t* < -, J , ! ‘ / '-J * i » * 

LETTRE de Madame No rt H o 
- à Madame la Comteffe de Solmcs . 

C ’ - - 

!est moi qui commence cette Let- 
tre ou plutôt ce volume , ma chereCorn- 
teflè; mais chacun de nous en fera pour 
fon écor. J’ai demandé des nouvelles 
avant de commencer ma Lettre; car, 
on a beau me dire que Northoneft guéri , 
il me femble toujours que ce cher neveu- 
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▼a m’échapper, tant la crainte avoit fait 
de profondes traces dans mon imagina- 
tion. Actuellement il eft bien & très-bien. 
Je vous difois donc que je commençois 
un volume, & cela fans craindre de vous 
ennuyer. Je reprends à l’endroit où j’ai 
fini ma derniere Lettre. 

Le Marquis & mon frere avoient cédé 
par complaifance h la priere que nous 
leur avions fait de prendre quelques heu- 
res de repos ; & ils prirent fi bien notre 
demande à la lettre, qu’ils ne daignè- 
rent pas fe déshabiller. Le befoin de dor- 
mir les trahit , ils refterent jufqu’au len- 
demain enfevelis dans un fommeil fi pro- 
fond, que je me faifois un fcrupule de 
les faire éveiller ; & s'ils eufTent été en- 
tre deux draps, je crois que je leur au- 
rois laiffë faire encore un autre tour de 
cadran. Le domeftique qui entra dans 
leur chambre les éveilla , en leur difant 
que Northon alloic manger la première 
foupe. A cette bonne nouvelle , nos dor^i. 
meurs furent bientôt fur pied;'&, com- 
me on pouvoir entrer chez eux fans crainte 
d’interrompre leur toiletté , je me mis fur 
la porte , & annonçai à mon frere le temps 
qu'il avoir dormi. Jufqu’à ce moment le 
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Marquis, abforbé par la douleur, nt’a- 
voic à peine diftinguée de mes femmes. 
Rendu à lui même, après avoir conftaté 
le bon état de fon ami, il s’avifa de me 
demander pardon de relier à mes yeux 
dans un tel défordre ; effectivement fa 
parure n’étoic pas propre à relever fa 
bonne mine : les cheveux étoienc hérif- 
Ifcs; fa barbe noire, comme celle d’un 
novice Capucin , étoit d’une longueur à 
faire efpérer qu’il ne feroic pas déshon- 
neur à l’Ordre ; il. y avoir même deux 
mouftaches naiffantes qui auroienc eu leur 
mérite, fi on les eût lailTé profpérer. Son 
linge étoit fale ; fanglant en quelques en- 
droits , fans qu’il eût penfé à en changer, 
ni nous à lui en offrir; le relie de fes ba- 

1 

bits comme ceux d’un homme qui avoir 
pafië fix nuits fans fe déshabiller. Un 
grand miroir, qu’il n’avoit pas même ap- 
perçu, lui ayant offert fa figure, il fit un 
cri; qui fut fuivi de fes excufes comme 
je vous l’ai dit. Mon ajuftement/&. celui 
de mon frere n’étoient guerre plus élé- 
gants ; & après avoir badmé de.nos figu- 
res refpeélives , le Marquis nous prijt d’en- 
voyer un domeltique chez lui, avec fes 

ordres pour fou valec-de*chambre. 

• ► * 
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< Je né vous ai point parlé de ma curio- 
flté pour apprendre du Marquis lescau- 
fes d’un événement qui paroifioit fi fort 
contre la vraifemblance; vous en jugerez 
par la vôtre. Madame, & vous prendrez» 
comme moi, le parti de la modérer en** 
core; il falloit me rendre auprès d’Elife, : 
qu’une trop longue abfence. auroit allar- 
mée. Je rentrai donc dans notre apparte-; 
ment, où le Baron vint nous trouver 
quelques heures après, pour nous prier 
de nous mettre à notre toilette. Sortons- 
nous, mon cher p.ere, lui demanda s Ia 
convalefcente ? Non , lui répondit-il, mais 
vous pourrez bien recevoir une vifite qui 
ne; vous fera pas défagréable, puifque 
j’attends un homme qui, nous apporte des 
nouvelles de Monfieur Northon & de fon 
fils. Il y a plus, car il ra’eft impoflible de 
. garder mes fècrets avec vous, il nous fait 
efpérer de les voir d’ici à trois ou quatre 
jours. Northon lui a beaucoup vanté vos 
charmes, & il feroit fâcheux que ce Ca- 
valier, qui eft le meilleur de fes amis, 
pût l’accufer d’exagération. N’y tombez- 
vous pas actuellement, lui dit-elle? eft-il 
poffible qu’il ait oublié ma coufine? j’ai- 
me ta jaloufie., lui dit fon pere, ç’eft 
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bon figne , habille-toi toujours : je fors, 
pour t’en laiffèr la liberté. 

A peine fûmes-nous feules, que je vis 
couler quelques larmes des yeux d’Elife : 
Ma chere amie , me dit-elle, je vais vous 
parler à cœur ouvert. J’aime Northon, 
je n’aimerai jamais que lui. Si je ne dé- 
pendois pas d’un pere dont la volonté ' 
fera toujours pour moi une loi inviolaw 
ble & facrée, j’ajouterois , & je ne ferai 
jamais qu’à lui. Cependanr, malgré ce» 
difpofitions, que ne fouffrirai-je pas pour 
lui donner ma main, à moins que je ne 
fois bien raflurée contre une reGhûte! 
Pourra -t-il revoir Màdemoifelle d’Er* 
lac fans danger ? Point de ces délicateiïèg 
mal placées , lui dis- je ; ce n’eft pas que 
Northon ait befoin de votre indulgence 
à cet égard : fa guérifon eft radicale ; 
mais, dans un amour, fils du devoir, i) 
faut que les fentiments foient plus mâles 
& moins mignards, fans' quoi le mariage 
qui pourroit être le plus heureux, rif- 
queroit d’être femé d’amertumes. C’eft^ 
fans doute, ces amertumes inévitables, 
pour un cœur tel que le vôtre , qui vous 
ont éloignée d’un engagement, me ré- 
pondit-elle. Vous oubliez ce que le Ba- 
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m vous a dit à cet égard , lui répondis-* 
* je. Dans l’âge où il convient de penfer 
au mariage , j’étois trop occupée de vous* 
pour me réfoudre à partager avec un 
époux la tendreiïè que je vous avois 
vouée : à préfent, où j’envifàge de près 
l’automne de ma vie, j’ai paffé la faifon 
de me donner un maître : une fille de 
trente-trois ans eft une vieille fille , qui 
ne doit plus chercher à plaire; d’ailleurs* 
vous fuffifez à mon cœur. , 

Elife ne me Répondit qu’en fe Jetrant 
dans mes bras, en m'accablant des pîus 
tendres carelTes, & en me difant mille 
Chofes gracieufes fur ma figure; oh! pour 
le coup ; elfe tenoit la lunette du côté 
qui groffit les objets. Je ne me ferois pas 
amufée à vous répéter cette convention, 
fi elle n'avoiteudes fuites; mais, l’ayant 
redite à fon pere, le Baron me dit, avec 
une mine grave, qu’il vouloir me marier. 
Cela ne m’effrayera pas beaucoup , lui ré- 
pondis je en riant, tant que je ne penferai 
pas à me marier moi-même; ce font de 
ces chofes qu’on nè fait pas malgré for. 
J’ai en main un moyen fûr de vous y for- 
cer, répondit le Baron; mais je me per- 
iuade que je n’aurai pas befoin d’era- 
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ployer mon canon contre une place dans 
laquelle j’ai des intelligences ; parlons 
d’autre chofe. Je fuis content de votre 
parure, ma chere enfant, dit-il , en fe 
tournant vers fa fille : vous ne pouviez 
moins faire pour un homme qui vient de 
la part de Moniteur Northon ; la recom- 
mandation n’eft pas mauvaife, j’y ajoute- 
rai pourtant une chofe ; c’eft qu’il feroit 
l’homme que j’aurois cboifi pour mon 
fils, fi j’euffe perdu mon prodigue, & que 
je n’aürai pas un moment de repos, que 
je’ne l’aie uni à la meilleure & à la plus 
digne de mes amies. . \ v 
Le Baron, fortit en prononçant ces 
mots , & me laiflà dans une cônfufîon inex- 
primable. AfTurément cette vifion n’écoic 
pas venue dans la tête du Marquis, qui 
m’avoit à peine regardée. Je craignois la 
franchife & le zele du Baron; il étoic 
homme à m’offrir fans façon à fon ami , 
avec une partie de fa fortune. Il ne me 
laiffa pas le temps d’arranger mes idées à 
cet égard; à peine eut-on deffervi, qu’il 
rentra, en tenant le Marquis par la main : 
j’ai prodigieufement rougi , & j’ai dû lui 
paroître bien fotte & bien empruntée. 
Qu’eit-çe que cela fignifie, Madame? eft- 
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ce que je ferois amoureufe de cet hom- 
me-là? Oh! cela feroit du dernier fingu- 
iier , & bien ridicule à mon âge. 

Quand vous devriez admettre ce foup- 
çon, & augmenter mes craintes, (car, 
fans badiner , j’en ai de réelles ,) je trouve 
cet homme de fort bonne mine, & vous 
l’avez trouvé comme moi : cette ré- 
flexion me rafîure, vous lui avez rendu 
juflice, je la lui rends; cela ne flgnifle 
rien du tout, me voilà tranquille ; d’ail- 
leurs, Ton attachement pour mon neveu 
doit le tirer , à mon égard , de la clafle 
des indifférents. La converfation n’a roulé 
que fur le pere & le fils, dont il a an- 
noncé l’arrivée comme très- prochaine. 
Les Médecin» nous afïurent que tout ce 
qui pourra lui donner de la joie, fera le 
baume le plus propre à confolider fes 
bleflures : on va le difpofer à cette vifite, ' 
& le Baron m’a chargée d’amener par de- 
grés fa fille à la connoiflànce de tout ce > 
qui s’eft paffé. Le Marquis a fait une vi- 
fite allez courte, & a laiffé Elife fort pré- 
venue en fa faveur-: elle m’en parle fans 
cédé; cela me paroît ridicule', aufli-bien 
que mes fentiments pour lui. Sur quoi 
font* ils fondés , je voife prie? Sur fon arai- 
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tié pour mon neveu. Eh! mais, pouvoir- 
il moins , puifqu’il lui a fauvé la vie ? 
Voilà comme nous nous prévenons à pro- 
pos de rien, & une bagatelle nous fait 
oublier les faits les plus graves. N’eft-ce 
pas cet homme qui, à trente ans, avoir 
dérangé fes affaires? ne vouloit-il pas fe 
vendre, pour les rétablir, à une femme 
qu’il n’eftirnoit pas? Quelle horreur! en 
vérité j’écois bien folle d’avoir pu m’i- 
maginer qu’un tel homme eût pu feule- 
ment égratigner mon cœur; je ris à pré- 
fent de cette fottife. 

Monfieur le Baron efl: relié auprès de 
fa fille, pour me donner le temps d’é- 
crire ma Lettre, que je commence par 
provifion. Je l’acheverai , en vous écri- 
vant comment fe fera pafifé l’entrevue; 
après quoi , je céderai la plume à ces 
Meilleurs , pourvous expliquer l’énigme, 
qui ne l’eft que pour moi : car , afluré- 
ment, ils font inÂruics; mais il eût fallu 
m’écarter trop long-temps d’Elife pour 
entendre ce récit; & tout le temps que 
Northon a été en danger, je n’étois pas 
en état de penfer à autre chofe. 

Je n’ai pas laiffé d’éprouver beaucoup 
d'embarras au moment d’inftruire Elite 
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du malheur arrivé à Norchon; par bon- 
heur le cour qu’a voit pris notre entretien, 
& qui étoic une fuite des difcours du 
Marquis, en a amené une occafion toute 
naturelle. Vous favez, ma chere.amie, 
me dit-elle , combien j’abhorre les duels; 

! ils font, ce me femble, la honte des Fran- 

! çois; car mou pere m’a alluré qu’ils ne 

1 font paflës chez les autres Peuples que par 

j. 4 a contagion de leur mauvais . exemple , 

>. •& qu’ils y écoienc même très-rares. Ils 

s. Croient abfolumenc ignorés des Romains 

& des Grecs , ces Peuples chez lefquels 
! nos héros vont chercher des modèles: 
j. - on en peut donc conclure , que la valeur 
n ett indépendante de ces combats parti- 

j culiers; c’eft un préjugé national, & U 

n’y a que ceux de tous les temps & de 
j tous les fiecles qui doivent être refpeftés , 
-.parce qu’ils font la voix de la nature. 
.‘Par exemple , le mépris de la mort & de 
i ‘la douleur a été regardé chez tous les 
1 Peuples comme l’appanage des grandes 
1 âmes: tous fe font accordés ï méprifer 
1 *.un lâche>qui refuferoit de remplir un de- 
voir, par la crainte.de perdre la vie. Sans 
doute, le premier préjugé né. dé -la bar- 
barie, a fa fource dans le fécond mal-eii- 
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tendu, & c’eft une chofe déplorable. Les 
hommes ne lifenc pas dans les cœurs: leur 
malignité naturelle les porte à croire que 
celui qui refufe un duel, le fait par la 
crainte de mourir:,Voilà, ce më femble, la 
tentation la plus délicate pour un homme 
d’honneur. Quoi de plus trille, que d’a- 
voir à opter entre perdre fon aroe, ou 
palier pour un lâché ! 

» J’ellime mille fois plus Northon, de- 
1 puis qu’il a eu le courage de braver le 
préjugé; mais combien fera petit le nom- 
bre de ceux qui penferont comme moi? 
Tous les autres l’accuferont de lâcheté, 
& cela eft bien dur. Je vous avouerai 
donc franchement, que, malgré les dan- 
gers où s’expofoit Monfieur vôtre neveu , 
j’écois enchantée du parti qu’il avoit pris 
•d’aller à Malthe* Pourquoi revient-il fur 
fes pas? Je l’aime, fans doute; mais j’aime 
aulïï fa réputation. On m’alTure qu’il a 
trouvé occafion de prouver fon courage 
fans aller li loin ; pourquoi m’en faire un 
myllere? pourquoi ne m’en inltruire qu’à 
demi? Il me vient quelquefois en penfée 
que ce miférable Marquis l’aura attaqué; 
qu’il s’eft défendu en homme de cœur; 
; qu’il l’a défarmë, & lui a donné la vie. 

En 
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En ce cas, je n’aurois rien à defirer; car 
il pouvoir fe défendre fans bleftèr la Loi 
de Dieu ; pourvu que fon falut & fa ré- 
putation foient en fûreté, peu m’importe 
du refte. ' 

Vous ne me croirez pas, ma chere en- 
fant, lui répondis-je, quand je vous af- 
furerai que je ne fais prefque rien de cette 
aventure*. Je ne vous dilîirnulerai point le 
peu que j’en fais, parce que je compte 
fur votre courage, & que d’ailleurs le pé- 
ril eft abfolument paflë : vous en pouvez 
juger par notre tranquillité, par notre 
joie même. 

Vous avez reçu la vifite du Marquis 
de V...., celui-là même à qui Northoti 
avoit fait un appel : il vous dit que mon 
neveu lui a fauvé la vie , que de lâches 
aftàftïns alloient lui faire perdre. Northoti 
étoit confidérablement bielTé, nous avons 
tremblé pour fes jours; il eft fi bien au- 
jourd’hui, que vous pourrez le voir, (î 
ce que vous venez d’entendre ne fait pas 
fur vous une impreflion trop vive. 

Le vifage d’Elife avoit été couvert fuc- 
celîivement d’une pâleur mortelle , & 
d’une rougeur charmante. Elle fut quel- 
que temps fans pouvoir parler: à la fin, 
Tome IL G 
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fes yeux fe remplirent de larmes, que je 
la priai de laifTer couler fans fe contrain- 
dre. Enfin , jettant fur moi des regards , 
dont chacun étoit un fendaient, tant ils 
étoient expreififs, elle me dit : Vous me 
promettez de me faire voir Northon cette 
après-dînée , il eft donc à Paris. S’il eft à 
Paris, il eft dans cette maifon. Ah! je ne 
m’étonne plus de vos abfences * de celles 
de mon pere, & de la violence qu’il m’a 
faite pour m’obliger de refter dans mon 
appartement. Mais ne me trompez-vous 
point, eft- ce une réalité , eft- ce un fonge ? 
Quoi ! Northon fi près de moi , Northon 
mourant , & vous avez eu la cruauté de 
me le cacher? Elle me dévoroit des yeux 
en difant ces paroles , pour tâcher de dé- 
mêler dans les miens jufqu’à quel point 
elle pouvoir compter fur ce que je lui 
difois* C’eft la première fois de ma vie 
que j’ai fend de la défiance , ajouta-t-elle 
il faut me la pardonner, ma chere amie, 
vous m’avez cruellement trompée: je fuis 
injufte , je le fens bien. Ah ! mon Dieu , 
que les pallions font un mal dangereux , 
je n’en ai fend qu’une légitime, & quel- 
que innocente qu’elle fok, elle a fait en- 
trer avec elle dans mon ame mille feula- 
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dons humiliantes & douloureufes ; mais 
suffi, ma chere , pourquoi vous êtes- vous 
ravie à vous-même la fatisfaétion de me 
voir partager vos douleurs? Eh! com- 
ment l’aurois-je ofé, ma chere enfant? 
L’état affreux dans lequel vous avoit jetté 
la première Lettre de Northon , m’a mife 
dans la néceflicé de vous déguifer des mal- 
heurs, qui, fans doute, auroient terminé 
votre vie. 

Je fais que je fuis une fille foible , me 
répondit-elle avec vivacité; mais que l’ac- 
cident que vous m’avez caché étoit peu 
de chofe , en comparaifon de celui qui 
a failli m’ôter la'Vie. Certainement je don- 
nerois des larmes à fa mort, à celle de 
mon pere , à la vôtre ; il me femble que 
je ferois privée de la moitié de mon exis- 
tence, fi je me trouvois féparée de vous 
tous fans retour; cependant cette douleur 
ne feroit rien , ou peu de chofe , compa- 
rée à celle que je relfentis en lifant cette 
Lettre fatale. J’aurois une ferme efpé- 
rance de vous revoir un jour , je me croi- 
• rois allurée de votre bonheur éternel ; 
quoi de «plus propre à diminuer l’amer- 
tume d’une réparation de quelques mo- 
ments! car, qu’eft-ce que la vie la plu.3 

Gij 
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longue, vis-à-vis de l’éternité? Mais je 
craignois pour Northon la mort dans le 
crime ; l’idée de le voir éternellement 
l’ennemi de Dieu, me fit une impreflion 
fi terrible, que je m’étonne comment j’y 
pus furvivre un moment. 

Je m’arrête. Madame. Eft-il pofîible 
qu’un enfant de cet âge nous donne de (1 
fublimes leçons de philofophie chrétien- 
ne? Si quelque profane voyoit ce que 
je vous écris, on m’accuferoit de fi&ion , 
6c on ne pourroit croire qu’un tel hé- 
ro'ifme fût réel; cependant, rien de plus 
naturel que cette façon de penfer , dans 
une perfonne pénétrée des grandes véri- 
tés de la Religion. Que ceux qui les trou- 
veroient outrés feroient à plaindre ! mais 
ce n’eft pas le moment d’abandonner ma 
plume à des réflexions que nous aurons 
le temps de faire ; vous brûlez d’impa- 
tience de voir le dénouement de nos aven- 
tures, il faut vous fadsfaire. 

Le Baron entra dans le moment, fuivi 
de mon frere; ils étoient depuis quelque 
temps dans la chambre prochaine , & n’at- 
tendoient que le lignai que je leur avois 
promis, pour fe préfenter à nos yeuxr. 
Elife leur tendit à chacun une main , 6c 
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enfuite baifa celle qu’ils lui offrirent, fans 
avoir la force de parler, tant la vue de 
mon frere l’avoit oppreffée. C’eftàvous, 
mon enfant, lui dit îon pere, à confulter 
vos forces. Vous êtes inftruite de l’étac 
de Northon ; le Médecin affure que vous 
ne ferez fouffrir aucun rifque à ce cher 
malade , pourvu que vous puiffiez lui pa- 
roître tranquille, & fans lui donner au- 
cune marque de reflèntiment contre lui; 
au contraire , il faut lui Iaiflèr voir votre 
tendreflè : non- feulement je vous le per- 
mets, mais je vous le commande même, 
à moins que vous n’y . Tentiez de la répu- 
gnance ; car fi vous ne me priez de ré- 
traéter la parole que je lui ai donnée, 
l’époque de fa guérifon fera celle de votre 
mariage. Répondez librement , je ne veux 
pas vous contraindre à lui accorder une 
grâce qu’il a dédaignée. A ces paroles, 
mon frere fléchiffant un genou , lui dit : 
C’eft de fa part, charmante Elife, que 
je vbus fais amende- honorable d’un aveu- 
glement qu’il efpere vous faire oublier, 
par fa conduite, dans tous les moments 
de fa vie. Pour toute réponfe , Elife s’ef- 
forçoit de relever Northon , le ferroit dans 
fes bras , arrofoit fon vifage de fes larmes. 
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Je voulus égayer cette fcene, qui com- 
jnençoit à devenir trop touchante. Mon 
pauvre ami , dis- je au Baron , j'admire la 
Bonne foi avec laquelle vous avez permis 
à cette petite fille d’aimer mon neveu, 
& de le lui laitier appercevoir ; ce font 
de ces chofes pour lesquelles le cœur ne 
s’avife pas d’attendre des ordres. Non , 
pour aimer , reprit Elife , mais bien pour 
agir en conféquence de ce fentiment; 
vous feriez injufte, fi vous me croyiez 
incapable de cet effort pour obéir à mon 
,pere. Vous pouvez donc vous tranquilli- 
ser , ajoutai-je, fur la crainte qu’elle n’eût 
-de la répugnance à vous obéir. Mais voyez 
.comment elle s’émancipe de fon chef, en 
embraflTant fous vos yeux , & fans votre 
aveu, fon fécond pere; je ne Pavois pas 
élevée à prendre de telles libertés : je fuis 
toute fcandalifée, & je ne lui pardonnerai 
.qu’à une condition ;c’eft qu’elle m’embraf- 
fera une demi- douzaine de fois au moins. 

Mon frere entra dans mes vues, en 
feignant d’être piqué de ce qu’il appel- 
Joit ma jaloufie; & la convention s’étant 
foutenue quelque temps fur ce ton badin, 
il l’interrompit tout d’un coup , & dit ; 
Qui empêche que nous ne fkffions en ce 
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moment la vifite que nous avions prémé- 
ditée pour l’après-dînée? Quoi, en bonnet 
de nuit, s’écria Elife? Cette parole, qui • 
lui étoit échappée, excita nos ris; Ton 
pere lui reprocha fa coquetterie, 6c tout 
en badinant, l’ayant prife par la main, 
lui dit que fi elle ne venoit de bonne 
grâce, il la traîneroit. Mon frere, pen- 
dant ce petit débat, paflà devant, &nous 
trouvâmes Norchon aflîs fur Ton féant; 
& , comme la joie animoit Ton vifage , il 
ne nous parut pas fi changé, qu’il l’étoîc 
en effet. Le Baron s’approcha de fon lit, 
en tenant toujours fa fille par la main, 

& lui dit : Mon pauvre garçon, pour te 
rendre la juftice qui t’eft due, il faut con- 
venir que tu es un peu vaurien ; cepen- 
dant, comme cette petite fille fe donne 
les airs de trouver que tu es un vaurien 
fort aimable , je te la donne. Après tout , 
il faut une fois, dans fa vie , payer le tri- 
but # à la folie; je te trouvois un peu trop 
Caton, mais on n’a plus rien à te repro- 
cher de ce côté- là; tu as fait tes preuves, 
que tout rentre dans l’ordre ; j’aime mieux 
que tu aies fait dix fottifes avant de deve- 
nir mon fils, que fi tu en avois réfervé 
une à faire après ton mariage. 

G iv 
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Après cette belle harangue, le Baron 
mic la main de fa fille dans celle de mon 
neveu, qui la baifa refpeétueufement, & 
qui ouvroit la bouche pour lui marquer 
fans doute fa reconnoiflànce ; le Baron ne 
Jui en donna pas le temps. Je ne me fens 
pas d’aife , lui dit-il , d’avoir uni ces jeu- 
nes gens ; car je regarde la chofe com- 
me faite : ce mariage me rajeunit , & me 
met dans le goût d’en faire un autre. 
N’y a-t-il pas ici quelqu’un qui ait befoin 
de mon petit miniftere ? J’ai la main bon- 
ne, comme vous le voyez. Vous ne vous 
attendez pas, ma chere, à la fcene qui 
va fuivre , elle avoit été concertée, & 
mon frere & mon neveu étoient entrés 
dans ce complot. A peine le Baron eut- 
il ceiïe de parler , que le Marquis s’a- 
vança d’un air timide , qu’il jouoit , j’en 
.fuis fure ; car ces Meilleurs ne font pas 
. afiez novices pour fe déconcerter : mon 
frere , dont je ne me défiois poit^c du 
tout, & qui s’étoit faifi de ma main, la 
' lui préfenta, fans que je pufle l’empê- 
cher, puifqu’il ne m’avoit pas été pofii- 
ble de le prévoir. Jugez du ridicule per- 
fonnage que je fis. Vous voulez faire di- 
verfion à la joie de nos jeunes gens; je 
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veux bien, pour un momenc, entrer dans 
vos vues*, mais il ne faut pas que cela 
dure davantage , & je vous avouerai très- 
férieufement , qu’on m’eût fenfiblemenc 
obligée de choifir un autre moyen pour 
produire cet effet. 

Croyez, Mademoifelle, me répondit 
le Marquis , que je ne me fuis prêté à 
une déclaration fi brufque, qu’avec une 
peine infinie; je voulois attendre de mes 
fervices le droit d’afpirer à la gloire de 
vous offrir mes vœux : ma hardiefle vous 
a déplu, je le vois; je faurai m’en punir 
en renfermant au fond de mon cœur des 
fentiments qu’il a eu la témérité de vous 
•déclarer, avant d’en avoir obtenu votre 
permiflïon. • ’ r ' " ' ’*• 

■ J’étois demeurée immobile comme la 
ffatue du Commandeur , à la fin je gagnai 
fur moi de bégayer quelques mots.' Eti 
vérité , Monfieur , vous me faites trop 
‘d’honneur; mais dans toute ma vie je n’ai 
jamais penfé à me marier; non, jamais', 
je vous le proteffe : je fuis contente de 
mon état, je.... Je ne fais ce que je dis* 
ajouta mon frere, en m’interrompant. Je 
ne fuis plus jeune, & voilà la raifon qui* 
. me fait craindre de prendre un mari. Vous 
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me pouffez à bout Monfieur, dis -je à 
mon frere d’un air piqué , & vous penfez 
bien que je l’étois en effet : on n’a jamais 
traité fi légèrement une affaire de cette 
conféquence : mais après tout , je fuis 
bien fotte de prendre cette plaifanterie 
bu tragique ; j’en reviens à mon premier 
fentiment , c’eft une diverfion. Ah ça , 
Meilleurs, elle a produit tout l’effet que 
vous en attendiez, Elife & mon neveu 
font tranquilles, parlons d’autre chofe fi 
vous le trouvez bon. En même temps 
je m’approchai du lit de mon neveu , mais 
ayant jetté en paffant un coup d’œil fur 
le Marquis, je lui trouvai l’air fi touché, 
fi pénétré, que j’en fus émue moi-même, 
& le laiflài paroître en dépit de moi. Toute 
h compagnie avoit les yeux fixés fur ma 
pauvre perfonne ; le Médecin s’approcha 
gravement de moi, me prit le bras, & dit: 
Je ne fuis pas moins habile que le Mé- 
decin d’Antiochus : s’il découvrit au mou* 
vement de Ton pouls que ce Prince ai* 
moit Stratonice , l’infpeâion de celui de 
Mademoifelle me fait connoître qu’elle 
eft en grand danger d’aimer M. le Mar* 
quis. Il étoit à mes genoux , ma chere , 
on avoit réfolu d’emporter mon confen* 
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«ment d’emblée. Ma chere tante , me 
dit le bleflTé, en me baifanc la main, vous 
ne pouvez refufer de faire le bonheur du 
meilleur de' mes amis fans rifquerlemieu: 
Mon fleur le Baron m’a menacé de diffé- * 
rer mon mariage avec Elife , jufqu’au mo- 
ment où il pourra vous conduire à l’Au-, 
tel avec le Marquis. 

C’eft une vraie tyrannie , dis- je en ver- 
fane quelques larmes. Voudriez- vous * 
Monfieur, devoir ma main aux iraportu* 
nités de mes amis?; 

C’eft aflèz plaifanter, me dit mon frere 
en reprenant un air férieux. Non , ma 
foeur , Monfieur le Marquis ne veut vous 
devoir qu’à vous-même : je fais fes fenti- 
roents , je vous demande les vôtres : je 
réponds de fa probité & de fes mœurs 
futures; il doit fa fageflè à une expérience 
qui lui a coûté bien cher, on y peut 
compter. Si vous n’avez point de répu- 
gnance pour fa perfonne ; fi vous pou- 
vez, fans trop vous contraindre, obliger 
vos amis; permettez-lui de chercher les 
moyens de vous rendre fenfible , ne dé- 
favouez point le fentiment de pitié qu’il 
vient de vous infpirer ; ne cherchez pas 
à le diflimuler & à le contraindre , puif- 

G vj 


Digilized by Google 



156 Contes 

que votre fenfibilité pour lui eft la feule 
chofe qui manque à notre bonheur. 

Je gagnerois beaucoup à difiimuler par- 
mi des perfonnes fi clair-voyantes, répon- 
dis-je. Ecoutez, Monfieur le Marquis, je 
- fuis vraie, & vous en allez juger. Vous 
êtes le premier homme du monde pour 
lequel j’aie fend une bienveillance d’uné 
autre nature que celle que j’ai eu jufqu’à 
ce jour pour vos femblables : je n’ai point 
difcuté la caufe de ce fentimen.t que j’ai 
attribué au-vif intérêt que je vous ai vu 
prendre à mon neveu : je le crois même 
encore; laiflTez-moi le temps de l'exami- 
ner, & foyez fûr que fi je découvrequel- 
que chofe de plus , je vous'f’avouerai avec 
franchife. Je dois pourtant vous avertir 
que fi mes découvertes étoient favorables 
aux vues de mes amis , cela ne vous avan- 
ceroit pas beaucoup dans le deiïèin que 
vous me faites l’honneur d’avoir fur moi. 
Ce n’efi: point mon cœur qui déterminera 
le don de ma main , il n'appartient qu’à 
ma raifon d’en difpofer : laiflez : liH le temps 
d’examiner fi je fuis propre à faire votre 
. bonheur, & fi je puis raifonnablemetK 
efpérer que vous ferez le mien. 

Vous me rendez le plus heureux de 
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tous les hommes, répondit le Marquis.... 
Attendez, Monfieur, lui dis-je, il m’é- 
chappoit un article très-important. Je n’ai 
point de bien, je ne fuis pas d’humeur 
à en recevoir; je fais que le vôtre fera 
très-médiocre quand vous aurez rempli 
les devoirs de la juftice. Vous devez exa- 
miner fi vous aurez le courage de fup- 
porter la très-grande médiocrité. 

Je ne vous diflimulerai point, me ré- 
pondit-il, qu’elle me fera très-pénible ; 
mais uniquement par rapport à vous, Ma- 
demoifelle ; je fais que vous me rempla- 
ceriez tous les biens, & je fens, depuis 
que j’ai le bonheur de vous connoître , 
que je préférerois un défer t avec vous; 
à la place la plus brillante. Faut-il, re* 
pris-je avec vivacité, que les hommes 
nous aient forcées à nous tenir fur nos 
gardes, par l’habitude qu’ils ont contracté 
d’exagérer, & de s’exprimer avec d’au- 
tant plus d’énergie , que leur cœur laifle 
à leur èfpfit le foin . de r choifir leurs ter- 
mes. Pardon, Monfieur , j’ai tort de vous 
confondre avec ceux de votre fexe; ce- 
pendant, comme je n’ai point encore de 
raifon fuffifante de faire une exception 
en votre faveur, j’en reviens toujours à 
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demander du temps , & à vous prier de 
me permettre de fufpendre mon juge- 
ment. Je vous avouerai pourtant, qu'au 
moment où je ferai convaincue que vo- 
tre cœur & votre langue ont été d’ac- 
cord dans ce que vous venez de dire, U 
y aura peu de chofe à faire pour me dé- 
terminer. 

Je crois que le Baron avoit fait vœu 
de ne pas fouffrir que la converfation prie 
un feul inftant le ton férieux. Oh ! vrai- 
ment , s’écria-t-il , voilà le plus beau ca- 
nevas du monde pour un Roman héroï- 
que : celle-ci ne veut rien devoir à per- 
fonne, celui-ci veut s’enfermer dans un 
défert, & je ferai le feul qui n’aurai pas 
la liberté de vouloir à mon tour? Ah ! 
parbleu , je ne l’entends point ainfî : nous 
n’avons fait jufqu’à préfent qu’une feule 
famille , & je veux que la communauté fe 
perpétue in facula faculorum . Maudit 
foit celui qui tentera de brifer les nœuds 
qui vont nous unir. J’ai deux millions de 
biens & quatre enfants; je ne veux pas 
qu’il y ait la moindre inégalité entre eux; 
Northon portera le quart de cette fom- 
me à Elife, qui lui en donnera une pareil- 
le , & je regarderai comme un outrage 
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que je ne pardonnerois jamais, le refus 
que Moniieur le Marquis & Mademoi- 
felle Northoo feroient de la moitié de 
cette fomme : j’en ai fait dreflèr ce ma- 
tin les contrats, & je ne voudrois pas 
avoir pris une peine inutile. 

Ah ! c’en efl trop , généreux ami , s’é- 
cria mon frere; j’ai voulu vous laifTèr le 
plaiür & le mérite de votre généroüté , 
& à mon fils la perfpeétive d’une fortune 
médiocre ; mais je pofTede depuis trois 
ans des richefiès qui ne m’ont paru pré- 
cieufes que par l’efpoir de les partager 
entre mon fils & ma fœur : je voulois at- 
tendre la conclufion de ces mariages pour 
vous le déclarer, vous me forcez à rom- 
pre le filence. J’accepte vos bontés pour 
mon fils & pour ma fœur ; laiflez-moi la 
liberté que je vous donne, & prouvons 
par notre exemple, qu’au moment où l’a- 
mitié efl parfaite, le plaiür de donner ou 
de recevoir eft égal. ' 

. Afîurément , -répondit le Baron, j’ac- 
cepte vos dons quels qu’ils foient , & je 
le ferois d’auffi bon cœur quand la for- 
tune m’auroit privé du plaiür de donner; 
car je fuis convaincu que vous auriez eu 
un égal plaiür h m’enrichir qu’en parta* 
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géant ma fortune , &j’aurois pris ma part 
de ce plaifir; H n’y a qu’un fot orgueil 
marqué en générofité , qui puiflè faire 
rougir des bienfaits d’un ami : je ne l’ai 
pas cet orgueil, & je ferois fâché de le 
remarquer, dans les gens que j’eftime , 
cela me feroit connoître que leur amitié 
ne reflembleroit pas à la mienne. 

Pendant que le Baron fe précautionnoic 
contre nos refus , mon frere étoit paflé 
dans fon apparte'ment , & en rapporta 
une affez grande boîte: il en tira un écrin 
qu’il remit à fon fils pour le présenter. à 
Élife. Il me remit enfuite la boîte en me 
difant : Votre part eft égalé, ma chere 
fœur , mais vos diamants ne font pas 
montés. • ' . ■ 

• Savez-vous bien , Madame , que ce. 
préfent fait avec tant d’aifance , monte à 
quatre cents mille livres pour chacune de 
nous? Je refte bien loin derrière vous j 
dit mon frere au Baron, mais je n’en fuis 
point humilié, j’aime à être votre rede- 
vable, & je n’oublierai jamais que vous 
avez fait choix de mon filé, lorfque vous 
le Croyiez abfolument dépourvu de touti .. 

Nous étions demeurés immobiles d’é- 
tonnement ; le Marquis fur-tout avoit peine 
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à en croire fes yeux,:& ne put s’empê- 
cher de s’écrier : Oh Chriftianifme ! on 

1 « 

vous accufe de rétrécir i’ame : il n’appar- 
tient qu’à vous de faire des hommes vrai- 
ment généreux, de former des amitiés fo- 
lides & durables. Ah , je le confefle ! je 
me vois fi petit auprès de vous tous , que 
je me reconnois indigne d’être admis dans 
une fôciété fi refpeétable où je ne porte- 
rai -que des vertus fa&ices, de préjugé, 
qu’on pratique fans les aimer, & qu’on 
eft prêt à abandonner aufli*tôt qu’on peur 
le faire impunément. 

On n’eft pas éloigné des vertus réelles, 
repris-je, quand on confeffè avec tant d’in- 
génuité & de courage , qu’on n’en a eu 
que de faufles : ce trait abrégera de beau- 
coup mon examen, & je dirois qu’il me 
détermine, fi un peu.de honte ne me re- 
tenoit; & en difant ces mots, je préfen- 
tai la main au Marquis. Un cri de joie 
qui s’éleva. dans la chambre, m’appric 
combien cette aftion caufoit de plaifir à 
tout ce qui m’étoit cher. Tous m’etn- 
brafierent avec tranfport , on ferroit nos 
mains, on félicitoit le Marquis; je n’ai 
Jamais vu une fi aimable confufion : le 
dîner qu’on fervit dans . la. chambre du 
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malade n’interrompit les félicitations que 
pendant le premier quart -d’heure ; & 
quoique je me fois engagée un peu à la lé- 
gère, chaque moment me confirme dans 
la penfée que je n’aurai jamais fujet de 
m’en repentir. Au deflTert , nous fîmes 
une réflexion qui auroit dû nous venir 
plutôt : Elife avoir reçu l’écrin des mains 
de mon neveu , & ne l’avoit point ou- 
vert; cette modération fi rare dans un 
âge où l’on fe paflionne pour une parure 
aufli brillante, attira l’admiration du Mar- 
quis. Peut-être les louanges qu’il donne 
aux vertus qu’il voit pratiquer , font-elles 
une fuite naturelle de l’habitude d’un 
homme qui poflede la politefle au fouve- 
rain degré. Mais, non, on voit que cela 
part du cœur. Cette crainte ne fera pas la 
derniere que j’aurai fur fon chapitre, & 
en vérité je fuis inexcufable d’avoir fuivi 
le mouvement qui m’a emportée contre 
toutes mes réfoludons. On s’apperçoit de 
mes craintes, on me querelle, & on m'ôte 
la plume. C’eft le Marquis qui va écrire, 
on ne lui en donne la permiflion, qu’à 
condition que tout fera lu en comité ; il 
dit que c’eft une confefiion générale. Oht 
nous allons voir de belles chofes ! 
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LETTRE du Marquis dï r ...., 9 
à Madame la Comtejji de Solmes. 

Je parcours un Pays bien inconnu pour 
moi, Madame; tout y eft nouveau, fur- 
prenant , incroyable. Je connoiflois de 
nom la probité, l’honneur, le défintéref- 
fement, la générofité, l’amitié. & mille 
autres vertus : je croyois en poflëder la 
plus grande partie , & je m’apperçois avec 
confufion que je n’en avois pas même 
l'idée. On m’a fait voir dans une de vos 
Lettres l’heureufe prévention dans la- 
quelle vous êtes à mon égard , je me flatte 
de la juftifier par la fuite ; mais en vérité, 
elle étoit gratuite & injufte, lorfque ma 
bonne fortune vous l’a infpirée. Je croyois 
en être quitte pour cet aveu général, on 
exige de moi une confeflion détaillée , & 
j’ai fait vœu d’obéir quoiqu’il m’en coûte. 

J’ai été jufqu’à ce jour un honnête 
homme, dans le fens qu’on attache à ce 
mot parmi les gens du bel air : on m’a- 
voit inculqué certaines maximes dont je 
ne me fuis jamais écarté, & voici très- 
exa&emem mon catéçhifme, & celui de 
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mes femblables , il vous fera aifé d’évaluer 
ce que je vaux, d’après ces maximes. 

Regarder une parole donnée comme 
un engagement inviolable , auquel il n’eft 
jamais permis de manquer , excepté à 
celles qu’on donne aux femmes, & qui 
n’engagent à rien. Ne jamais s’écarter de 
la décence , dans les commerces même 
les plus oppofés à cette vertu. Juftifier 
par l’objet de fon choix les engagements 
les plus criminels; ne les afficher qu’avec 
toutes les précautions propres à faire 
croire qu’on veut les cacher, félon cette 
maxime de Buffi Rabutin : 


Aimez , mais d’un, amour couvert 
Qui fente toujours le myftere. 

Ce n’eft pas l’amour qui nous perd, 
C’eft la maniéré de le faire. 


• 

Ainfi la féduttion, l’aduItere ne font 
que des bagatelles, pourvu que l’objet 
ne fe fût point avili par de mauvais choix, 
ou par dés déréglements qui euflent trop 
éclaté. Payer exa&ement les dettes du 
jeu, laiflfer accumuler les autres. Se per- 
fuader que tous les hommes font mé- 
chants, & noyeroient leur meilleur ami 
pour le plus léger avantage; en confé- 
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quence, ne s’attacher véritablement à per- 
sonne , & payer en démonftrations les té- 
moignages d’amitié. Tâcher de pénétrer 
les autres pour faire fervir leurs paffions 
à l’avancement de nos deflèins, & être 
foi-même impénétrable. Flatter les Grands 
dont on efpere quelque chofe : être poli 
avec fes égaux, mais d’une politeffe qui 
indique un grand fond d’eftime pour foi- 
même & une ferme réfolution de ne pas 
fouffrir qu’on nous manque impunément : 
relever avec hauteur fes avantages, fur- 
tout devant ceux qui paroîtroient difpo- 
fés h les oublier. Il vaut mieux être 
craint & redouté de fes égaux , que d’en 
être aimé, la bonhommie palTe pour foi- 
bleffe. D’ailleurs , il faut fe perfuader 
qu’on prend au pied de la lettre ce qu’un 
homme mpdefte dit de lui-même, qu’on 
l’évalue même au defîbus du témoignage 
qu’il fe rend, & qu’à force de répéter 1 

d’un air de confiance qu’on a un mérite 
fupérieur, on vient à bout de le perfua- 
der aux autres. ' 

Etre extrêmement affable avec fes in- 
férieurs qui ne peuvent avoir de préten- 
tions; cela fait une réputation de bonté 
qui ne peut attirer aucun inconvénient & ) 
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quf dans bien des occafions peut fervir. 
Ne point affeéter l’irréligion , ne fe per- 
mettre aucune plaifanterie fur ce fujet , 
Te défier des dévots, ne point fe marier 
jeune, fe garder de confulter fon inclina- 
tion ; mais n’avoir égard qu’à l’alliance & 
à la fortune. 

Voilà, Madame, les préceptes donc on 
m’a nourri , & je n’ai point à me repro- 
cher de m’en être écarté dans la prati- 
que, quoiqu’il y eût certains articles qui 
me peinoient beaucoup, fur-tout celui 
qui veut qu’on fe défie de tous les hom- 
mes. Malheureufement, jufqu’à mon der- 
nier voyage de Paris , je n’ai vécu qu’a- 
vec des perfonnes bien propres à me per- 
fuader que cette maxime, quelque dure 
qu’elle parût à mon cœur, étoitfort fage, & 
-ne pouvoit être trop exactement obfervée. 

Vous avez vu par la Lettre que j’ai 
écrite au Colonel, qu’on m’avoic repré- 
fenté Monfieur Northon comme un dé- 
vot ; ce mot portoit à mon idée celle d’un 
homme lâche, ou tout au moins timide, 
fans quoi je n’aurois pas rifqué en fa pré- 
fence l’infulte que je fis à la d’Erlac : la 
derniere affaire que j’avois eue , & où 
j’eus le malheur de tuer mon homme , 
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m’avoit fait prendre réfol ucion d’éviter 
avec foin une nouvelle affaire : je fus donc 
véritablement affligé d’être obligé de me 
battre encore une fois; & je vous avoue 
que je ne fermai pas l’œil la nuit qui de- 
voit précéder notre combat. Malgré ma- 
répugnance, je craignis que mon ennemi 
ne m’eût prévenu, & je me rendis fur les 
quatre heures du matin au bois de Bou- 
logne, comme je l’avois marqué par mon 
Billet. 

Comme j’écris à côté du lit du cher ma- 
lade , & qu’il me fuit des yeux , il m’in- 
terrompt. Votre Billet ne m’indiquoic 
point le Bois de Boulogne , me dit-il , 
vous m’y marquiez de me rendre derrière 
les Chartreux ; c’eft une chofe dont je 
vous aurois déjà demandé l’explication, 
car je ne puis comprendre comment après 
m’avoir donné rendez-vous dans un en- 
droit , vous vous foyez trouvé li matin 
dans un autre qui en étoit fort éloigné. 
Vous avez mal lu , mon cher ami, répon- 
dis-je à Northon ; je vous avois marqué 
le bois de Boulogne. C’eft ce qu’il eft 
aifé de vérifier, me dit Northon : votre 
Billet doit être dans le gouflèt de la cu- 
lotte que j’avois ce jour-là. On l’apporta. 
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& jugez de mon étonnement, ou plutôt 
de mon horreur ! Ce Billet étoic de l’é- 
criture de la d’Erlac , que je connus par- » 
fàitement, quoiqu’elle eût eflàyé de la 
contrefaire. Northon qui n’avoit jamais 
vu ni fon écriture ni la mienne, avoit été 
aifé à tromper. Quel crime entrevois-je, 
dit le Baron ! eft-il poflible qu’un tel monf- 
tre foit formé de mon fang? Ma cruelle 
niece vous avoit dévoué à la mort pour 
afïouvir fa vengeance & fa haine, fans 
expofer Ton amant. Quelles aétions de 
grâces ne devons-nous pas au Ciel d’a- 
voir confondu fes abominables defleins; 
mais elle ne doit pas fe flatter de l’impu- 
nité, & fi l’honneur me défend une ven- 
geance publique, une prifon qui durera 
autant que fa vie, nous mettra à couvert 
de fes noires trahifons. Nous étions tous 
'fi confondus de l’horrible méchanceté de 
cette fille, que je n’ai pu de long-temps 
continuer ma Lettre, que je ne finirai 
que ce foir. 

Arrivé au Bois de Boulogne, je me 
tins à vingt pas du grand chemin, dans 
im lieu d’où je pouvois découvrir tous 
ceux qui y paiferoient. A peiney avois-je 
été quelques minutes , que je m’entendis • 
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gppeller par mon nom. Les ombres de la 
nuit n’étoienc pas encore entièrement dif- 
fipées : ainfi voyant un homme à travers 
les arbres, je ne doutai point que ce ne 
fut mon Adverfaire , & je m’avançai avec 
fécurité. Je tenois mon épée nue fous 
mon bras , & dans le temps où je met- 
tois la main h mon chapeau pour faluer 
celui que je prenois pour Monfieur Nor- 
thon, on m’allongea un coup que je pa- 
rai avec la main , & en même temps j’ap- 
perçus plufieurs hommes qui tombèrent 
fur moi. Ah J traître, m’écriai-je, un af- 
faffinat t’a paru plus fûr qu’un combat. . | 

En même temps je m’élançai dans un 
buiflon, réfolu de vendre chèrement ma 
vie. : Je l’aurois perdu mille fois, fi j’avois 
eu affaire à des braves gens; mais les co- 
quins qui m’attaquoient, n’ofoient appro- 
cher à la longueur de mon épée. Au bruit 
de notre combat, un homme à cheval 
hâta fa marche , & voyant l’inégalité du 
nombre, me cria : Courage, Monfieur, 
le Ciel vous envoie un fécond, qui périra 
avec vous, s’il ne peut vous fauver. Jugez 
de ma furprife , lorfque je reconnus la 
voix du brave Northon , qui m’eut à 
peine envifagé, que, loin d’être refroidi 
Tpmc IL H 
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à la vue d’un homme qui étoit foft enne- 
mi, fe précipita au milieu de mes aflàffins, 
qu’il choqua fi rudement de fon cheval, 
qu’il en porta deux par terre , & me cou- 
vrit tout* entier. De deux coups de pifto- 
let, il èn mit deux hors de combat. Il 
nous reftoit quatre adverfaires, dont la 
rage étoit augmentée par la mort de leurs 
compagnons; car ceux qui avoient été 
renverfés fe relevèrent bientôt , & don- 
nèrent de leurs épées dans le ventre du 
cheval de mon défenfeur : cet anima! s’a- 
battit fi raalheureufement, que la moitié 
de fon corps refta engagée fous lui ; ce 
fut alors qu'il fut bleffé, & qu’il eût été 
tué, fi h fureur redoublant mes forces , 
je ne me fufle précipité au milieu de 
ces lâches , qui voyant à ma contenance 
qu’il faudroit chèrement acheter ma vie, 
.s'éloignèrent de dix pas, & tinrent un pe- 
tit confeil , dont lè réfultat fut de pren- 
dre la fuite. Pendant ce temps je m’ef- 
forçois de dégager Northon , & mes for- 
ces ne répondant point à mes defirs , 
j’rüvoquai machinalement le fecours du 
Ciel. Il m’exauça, j’apperçus deux Pay^ 
fans qui portaient des fruits au marché, 
& dont la rue avoit fans doute accéléré 
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la fuite des aflàffins : ils m’aiderent à dé- 
gager Northon , qui perdoic beaucoup 
de fang , & pendant que je rnettois tout 
en ufage pour l’arrêcer en bandant fes 
plaies, un de ces hommes courut à tou- 
tes jambes pour nous faire venir un car- 
roflè. J’avois eu la préfence d’efprit de 
lui recommander de ne point dire au ,co- 
cher pourquoi on l’appelloit; elle étoic 
néceflàire. Cet homme, craignant d’être 
mêlé dans une mauvaife affaire, vouloit 
retourner fur fes pas, & exhortoit même 
les Payfans à nous abandonner. Ceux-ci 
montrerenc plus d’humanité, & ayant con^ 
firmé à ce manant que ce n’étoit point * 
v un combat, mais un aflàffinat , puifqu’ils 
avoient vu fuir les voleurs, le cocher fe 
détermina d’autant plus aifémem qu’il n’é* 
toic queflion que de nous conduire à l’Hô- 
tel de ..., qui n’eft qu’à cent pas de la 
porte; ajoutez que l’or que je fis briller 
à fes yeux fut pour le moins auffi per- 
fuafif que mes prières. Mademoifeile Nor- 
thon vous a mandé ce qui s’èft pafTé k 
notre arrivée , mais elle n’a pu vous faire 
part de l’étrange révolution qui fe fit dans 
mon ame. J’avois foupçonné , accufé Nor- 
thon d’un lâche afMinac; fon aftion, en 
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lejuftifiant, me faifoit paroître à mes pro- 
pres yeux le plus coupable de tous les 
hommes. Ce fentiment & la violente in- 
quiétude que me caufoit fon état, abfor- 
boienc toutes mes penfées , & je ne me 
rappelle qu’à ce moment qu’elle me fit 
oublier les réglés de la bienféance. Je 
m’établis auprès du lit du blefTé fans pen- 
fer que ma préfence devoit être odieufe 
aux parents de ce jeune homme , & je 
paflài les cinq premiers jours comme eni- 
vré par ma douleur; mais qu’il fe pafioic 
de choies en moi fans que je m’en ap- 
perçufle ! J’eus un moment de réveil lorf- 
que mon ami reçut fes Sacrements, & 
ce fut le premier coup qui prépara le * 
changement miraculeux qui s’eft fait en 
moi comme à mon infu. J’avois vu mou- 
rir des Soldats, des Officiers, des Mon- 
dains, des Philofophes, & je n’avois ja- 
mais vu un vrai Chrétien dans ce dernier 
période de la vie. Northon n’avoit point 
cette indifférence brutale des uns, cette 
fermeté fimulée à travers laquelle perce 
la crainte & la terreur des autres. Je ne 
lui remarquois point cette inquiétude fur 
le fuccès des foins qu’on lui donnoit , fi. 
naturelle à un homme de fon âge ; il s’y 
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abandonnoit avec foumiflïon, fans em- 
prefiement , & fe foumettoit à la volonté 
de Dieu avec une tranquillité qui ne pou- 
voir avoir fa fource que dans la foi la 
plus vive. Pénétré de douleur au fouve- 
nir de l’éclipfe momentanée que fa vertu - 
avoit foufferre, il pleuroit fes fautes avec 
amertume , mais fans trouble : fa confiance 
en Dieu tempéroic fes craintes. Il paroif- 
foit envifager la mort, non comme un 
naufrage ou tout alloit être englouti pour 
lui; mais comme un port où (a vertu al- 
loit fe trouver en fiùreté.J A ce fpeétecle, 
déjà fi capable de changer mes ancien- 
nes idées, fe joignoit celui que m’offroit 
.à chaque inftant l’héroïque fermeté de 
. fon vertueux pere & de Monfieur le Ba- 
ron : tous deux également touchés & 
fournis , il n’eût pas été poflible de dis- 
tinguer celui auquel il étoit le plus cher. 
Pas une plainte , un murmure , un mou- 
vement d#répugnance contre moi, qu’ils 
dévoient regarder comme l’auteur de leurs 
peines : ils s’attachoient, au contraire, à 
me confoler & à me faire regarder cet 
accident comme une fuite néceflàire des 
Cages difpofitions de la Providence, qui 
fait diriger pour notre plus grand bien 
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ce que nous appelions des malheurs. Il 
n’y avoir pas jufqu’au fexe qu’il nous a 
plu très-mal à propos de nommer foible, 
qui ne me donnât des leçons d’héroïfme: 
il m’éroic facile de connoître combien 
Mademoifelle Northon étoit touchée de 
l’état de fon neveu, jamais mere ne. parut 
li tendre; il étoit aifé de connoître com- 
bien elle fouffroit : cependant je la yoyois 
moins occupée du foin de fa vie que de 
celui de fon ame, s’élever au-deflus de fa 
douleur & mettre toute fon attention à le 
préparer aux jours éternels. 

Voilà, Madame, ce que je fentis con- 
fufétnent & fans m’en appercevoir, tant 
que mon ami fut en danger: au moment 
où fa fievre cedant, nous donna le pre- 
mier rayon d’efpérance ,*fes idées s’é- 
claircirent , & m’affefterent d’une ma- 
niéré plus fenfîble. Je vous l’ai dit, j’a- 
vois cru l’amitié, la douce union, un être 
de raifon, qu’il étoit impoiïîole de trou- 
ver parmi des hommes qui ne fé lient 
que par l’intérêt des paflîons. il en elt 
une qui femble les attacher, une autre 
brife ces foibles liens. Tout fembloit fe 
réunir dans cette maifon pour me prou- 
ver la réalité de ce fentiment délicieux t 
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tout la refpiroit, même dans ceux que la 
baflèlTe de leur état n’en eût pas fait foup- 
çonner. Il fembloit que ce cher bielle 
étoit le fils des anciens domeftiques, & le * 
frere des jeunes, tant les fentimencs de • 
ces pauvres gens fe manifeftoient d’une 
maniéré naturelle, fit que l’arc ne peut 
f contrefaire. Lprfque je m’apperçus du 
défordte de mon ajuftement, Monfieur 
le Baron m’envoya fon valet-de- chambre, 

- en attendant le mien. Le bon & hon- 
, nête garçon eut toutes les peines du 

monde à parvenir à me rafer; fes yeux , 
à chaque inftanc, étoient aveuglés de lar- 
mes que la joie lui faifoic répandre. Quel 
éloge me fit-il de ces deux familles l ja- 
mais le moindre nuage n’en avoit altéré 
l’union. Voyez- vous, Monfieur, me dit- 
il , il y a quatorze ans que je vis avec 
Monfieur le Baron, & je lui ai plus d’o- 
bligation qu’au pere qui m'a mis au mon- 
de. Il m’acheta en arrivant en Améri- 
que; & tel que vous me voyez, j’ayois 
dé fort mauvaifes inclinations. J’aimois à 
me venger , à dérober, à boire. Mon pre- 
mier maître n’avoit rien épargné pour 

- me corriger de ces défauts , & je fuis fûr 
d’avoir eu plus de coups, que je n’ai de * 
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cheveux à la tête : auffi je le haïffois tel- 
lement, que j’aurois confenti, je^crois, 
à être brûlé tout vif, pour avoir le plai- 
fir de le voir brûler avec moi. Monfieur 
le Baron s’y prit d’une autre maniéré 
pour me corriger. J’avois été baptifé ; 
mais, en vérité, c’étoit comme une bê- 
te; & à vingt-deux ans que j’avois alors, 
mes connoifïànces fur le Chriftianifme 
étoient fi faufles, que je l’avois en hor- 
reur. Ce Dieu qu’on me prêchoit, mepa- 
roifloit injufte, je le haïffois. Quoi donc, 
me difois-je en moi-même , il a fait deux 
loix. Par l’une, il permet à mon maître 
d’être cruel & barbare h mon égard; par 
Tautre, il m’ordonne de l’aimer, de lui 
être fournis; oh ! cela ne peut pas être : 
ces Européens nous en impofent; ou, fi 
ce qu’ils difent de leur Dieu eft vérita- 
ble , ils peuvent l’aimer , puifqu’il le* 
comble de biens; mais ceux qui, comme 
moi, font réduits dans une fi affreufe mi- 
fere, doivent le détefter. Voilà quelles 
étoient mes idées , lorfque je fus vendu 
à Monfieur le Baron. Mon nouveau maî- 
tre ne refiembloit en rien à ceux que je 
quittois; il n’exigeoit rien de nous, en 
fait de religion , qu’il ne le pratiquât lui- 
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même : ilnousaflembloit tous pour nous 
inftruire , & nous difoit que nous étions 
fes freres , fes enfants ; que notre ame 
étoit auffi précieufe aux yeux de Dieu 
que la Tienne; qu’elle avoit été rachetée 
par le Sang de Jefus-Chrift ; que dans le 
Ciel nous ne ferions plus fes efclaves, 
mais fes compagnons & fes amis; que 
pour aller au Ciel, il failoit faire fon de- 
voir fur la terre; que notre devoir étoic 
de travailler, de lui obéir; ou à ceux qui 
tenoient fa place, d’être doux, charita- 
bles . les uns envers les autres ; que fon 
devoir à lui étoit de nous aimerf de ne 
nous point accabler de travail , de nous 
nourrir, d’avoir foin de nous dans nos 
maladies , de nous faire prier Dieu , de 
nous corriger de nos fautes. Ce qu’il di- 
foit, je vous le répété, il le faifoit. Il 
nous donnoit le temps de nous repofer : 
nous avions la liberté de lui porter nos 
plaintes , de lui confier nos peines. Si el- 
les étoient fondées, il punifToit ceux qui 
nous maltraitoient; s’il étoit forcé de nous 
impofer un ohâtiment pour quelques fau- 
tes, on voyoit qu’il en étoit véritable- 
ment affligé. Si nous étions malades, il 
nous fervoit avec une charité qui nous 
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prouvait qu’il étoit fortement perfuaàé 
d’une autre vie, dans laquelle Dieu le ré- 
compenferoit de fa fidélité à faire le bien. 
Que vous dirai- je, Monfieur, fes aétions 
& fes paroles nous infpirerent un profond 
refpeét pour une religion qui nous pro- 
curoit de fi grands avantages; qui, d'un 
côté, mettoit une fi grande différence en- 
tre mon premier maître & le dernier; 
qui , de l’autre , faifoit difparoître la dif- 
férence des conditions entre le maître & 
l’efclave,puifque le nôtre nous regardoit 
comme fes freres, & nous traitoit comme 
tels; & nous prîmes une ferme réfol ution 
de vivre en bons Chrétiens. A peine eus- 
je pris cette réfolution, que je trouvai 
une facilité à me corriger, que je n’au- 
rois jamais ofé efpérer. Infenfiblement je 
gagnai l’amitié de mon maître, & devins 
fi heureux , que je n’aurois pas voulu 
changer mon efclavage contre la liberté: 
auffi l’ai- je refufée toutes les fois que mon 
bon maître a voulu me l’accorder; la 
mort feule me féparera de lui; & fi j’ai 
le malheur de lui furvivre, je vouerai à 
fes enfants le même fervice & la même 
fidélité que j’ai pour lui. 

Si ce ferraon n’eft pas le plus éloquent 
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que j’aie entendu de ma vie, au moins. 
Madame , puis-je vous aflurer qu’il a été 
le plus efficace, & qu’il m’a déterminé à 
chercher à mes paffions le mime remede 
dont cet honnête garçon s’eft fervi pour 
modérer les tiennes. Je rougiflbis intérieu- 
rement de trouver dans ce Mulâtre un 
homme plus homme que moi* un philofo- 
phe content de fon état, un cœur qui goû- 
toit le plaiür ineftimable d’un attachement 
réel, de la confiance, de l’amitié; plaiür 
que j’avois regardé jufqu’alors comme 
n’exiftant point. Cet homme n’avoit rien 
en propre, pas même fon propre corps, 
& il étoit fans defir. Qu’on ne vienne 
plus me vanter , me difois-je à moi-mê- 
me , ces célébrés Uoiverfités où l’on fe 
vante d’enfeigner l’art de penfer jufte, 
de raifonner , d’être heureux : il n’âppar- 
tient qu’au Chriftianifme de faire de vrais 
Philosophes. 11 en forme dans tous les 
états; chez les iimples & les ignorants, 
suffi fûrement que chez ceux qui fe pi* 
quent de talents & de lumières : c’eit la 
feule école dans laquelle je veux étudier 
déformais : cet Américain * en une feule 
leçon, m’ed a plus appris que mes Pro- 
fefleurs. 
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Je réfléchiflbis enfuite fur les difficultés 
de mon entreprife, & je frémilfois, dans 
la crainte de ne pouvoir les furmonter. 
.Je concevois que le premier pas qu’il 
falloir faire pour devenir vraiment Chré- 
tien, étoit le payement de mes dettes, & 
à peine me reftoit-il allez pour y fatis- 
faire. J’avois compté fur un mariage avan- 
tageux pour raccommoder mes affaires; 
mais j’avois bien changé d’idée fur la 
lignification de ce mot. De grands biens, 
une naiflance illuftre, de la beauté, des 
talents , des grâces , ne me paroilfoient 
plus fuffifants pour un mariage qui pût 
me rendre heureux : il me falloit non- 
feulement des vertus , mais des vertus fu- 
périeures; où 'les chercher? J’avois be- 
foin de trouver dans une femme une amie 
qui pût m’éclairer, me foutenir dans mes 
bonnes réfolutions : je fentois que ma foi- 
ble vertu auroit peine à fe foutenir dans 
le grand monde, où, d’ailleurs, je n’é- 
tois pas en état - de paraître félon mon 
rang; & quelle femme auroit le courage 
de m’accompagner dans une retraite que 
tout me rendoit néceflàire ! : • : 

J’étois abymé , pour ainfi dire , dans ces 
idées , lorfque Mademoiselle Northon , 
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qui me croyoic endormi, entra, en mar- 
chant fur la pointe du pied. Elle m’a 
commandé d’être fincere , ainfi j’efpere 
que mon obéilTance couvrira à fes yeux 
la témérité des aveux que je vais vous 
faire. Il me fembloic entendre une voix 
qui me difoit au fond du cœur : Voilà la 
femme qui peut feule faire ton bonheur, 
celle que tu chercherois en vain entre dix 
mille. Sur mon honneur , je ne l’avois 
point encore envifagée , & j’aurois eu 
peine à répondre , fi on m’eftt demandé 
fi elle étoit brune ou blonde ; ainfi , je ne 
pouvois foupçonner l’amour de m’avoir 
infpiré cette idée. L’impoflibilité de réa- 
Jifer la félicité qui m’étoit préfentée , 
m’arracha un foupir qui rie lui échappa 
pas; car elle dit à voix bafiè à fon neveu: 
Il faut que ce 'pauvre Marquis ait des 
chagrins bien violents, puifqu’ils le pour- 
fuivenc même pendant fon fommeil. Il 
aimoit peut-être Mademoifelle d’Erlac, 
répondit Northon ; & qui fait fi fon amour 
n’a point furvécu à fon eftinre? Vous i’of- 
fenfez, mon cher, reprit fa tante, avec 
une bonté qui acheva ma défaite; ce que 
j’ai vu de lui, m’annonce des fentiments 
plus gobies : un honnête homme pour- 
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roit-il penfer fans horreur à devenir l'é- 
poux d’une telle fille ? Je me perfuade 
qu’il gémit au contraire de lui avoir adrelfé 
des vœux dont elle n’étoit pas digne, & 
j’ai conçu tant d’eftime pour lui, depuis 
que j’ai vu jufqu’où il poufle fa recon- 
noiflance pour vous , que je ferois incon- 
folable s’il faifoit un mariage défavanta- 
geux. Vous pouvez lui éviter ce malheur, 
dit Northon en Souriant; époufez-le, ma 
tante. Eh oui, lui répondit-elle, l’expé- 
dient n’eftpas mauvais; mais il faut par- 
donner cette belle imagination à un ma- 
lade qui fort de la fievre. Si vous aviez 
une fœur, je pourrois peut-être fouhaiter 
qu’il devînt mon neveu, ma bienveillance 
pour lui ne peut aller au delà. 

. Si j’eufle fuivi le mouvement de mon 
cœur, les premières paroles de Made- 
moiselle Northon m’auroient fait tomber 
à fes genoux, pour lui marquer les trans- 
ports de ma gratitude; la conclu fion de 
fon difcours m’apprit combien j’avois fait 
(àgement de me réprimer. Elle refta peu , 
& aufli-tôt qu’elle fut affèz loin pour ne 
plus m’entendre, je dis à Northon en l’em- 
braflànt : Quel fouhait avez-vous fait pour 
moi , mon cher ami! non, je ne fuis pas 
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deftiné à un tel bonheur , & c’étoic l’im- 
poiîibilité d’y parvenir, qui m’a fait pouf- 
fer ce foupir, dont Maderaoifelle Nor- 
thon s’eftapperçue. En vérité, me répon- 
dit Northon , il y a quelque cbofe de fl 
fingulier dans cette aventure, que je ne 
puis la regarder comme l'effet du hazard. 
Quoi! Marquis, c’eft férieufemenc que 
vous avez foubaité de plaire à ma tante ? 

Je racontai alors à mon ami tout ce 
que j’ai l’boimeur de. vous écrire; il en 
parla à Monfieur fon pere & au Baron t 
& tous trois conclurent d’employer tout 
le pouvoir qu’ils avoient fur Mademoifelle 
Northon, pour l’engager à une union à 
laquelle étoit attaché tout le bonheur de 
ma vie. La prudence pourtant les engagea 
à me faire fubir une épreuve qui m’hu- 
milia beaucoup, & que je bénis aujour- 
d’hui. Moniteur Northon , de concert avec 
fon ami, m’ayant tiré à l’écart, me dit: 
Moniteur, le bonheur d’avoir un beau- 
frere de votre mérite, m’a tellement tranf- 
porté, qu’il ne m’a pas permis de faire 
une réflexion , qu’il eft important que vous 
faifiez vous-même, avant que nous hazar- 
dions aucune démarche auprès de ma 
fœur. Vous jugez peut-être de fa dot par 
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le ton d’aifance que nous avons pris à 
Paris; fâchez que nous devons tout aux 
bontés du Baron. Il abandonne à ma fœur 
la modique portion de fon bien, qu’il 
lui laiflà quand il partit pour l’Amérique. 
Cette petite fomme, jointe à celle qu’elle 
a tiré de l’héritage de fes peres , ne monte 
qu’à vingt-cinq à trente mille livres : j’ai 
oui dire que vous cherchiez une héritière ; 
fi cela elt , ma fœur ne peut vous convenir. 

On ne vous a pas trompé, lui répon- 
dis-je, Iorfqu’on vous a dit. que je cher- 
chois une. fortune; je vous l’avouerai à 
ma honte, la dot de la d’Erlac avoit pour 1 

moi plus de charmes que fa perfonne. ( 

Dans le genre de vie que j’avois choifi, 
il me falloir du bien : dans celui que je 
prémédite aujourd’hui, il m’en faut peu, 

& j’aurois mauvaife grâce d’en fouhaiter 
davantage, puifque, mes dettes payées, 
il m’en reliera à peine autant qu’à Ma- 
deraoifelle votre fœur. C’eft une chofe 
dont j’ai averti Moniteur votre dis, & je 
ne fais comment il a oublié de vous en 
faire part : mon bien efl connu , & mes 
dettes font ignorées ; on fait en général 
que j’ai vécu trop vite; mais on elt bien 
éloigné d’imaginer que mon inconduite 
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ait été fi loin. On me croit encore douze 
mille livres de rente, j’en ai eu vingt, & 
Mademoifelle d’Erlac étoit, à cet égard, 
dans la croyance commune ; car mes créan- 
ciers font trop prudents pour faire* un 
éclat qui auroit retardé leur payement, 
en me faifant manquer un parti qui me 
devoit mettre en état de les fatisfaire tout 
ffftn coup. J’avoue qu’il y a de la lâcheté 
à tromper fur le bien une perfonne qu’ôn 
époufe; cependant, comme il eft paflTé 
en ufage de chercher à s’en impofer mu- 
tuellement, je m’étois étourdi fur cet ar- 
ticle, comme fur mille autres. D’autres 
lumières ont réveillé ma délicatelîe , & 
j’aimerois mieux mourir mille fois, que 
de me permettre la moindre exagération 
vis-à-vis de perfonnes aufli refpeétables 
que vous., Je dirai plus : fi je puis comp- 
ter fur mes fentiments préfents , je ne 
voudrais pas, pour la plus brillante for- 
tune , en impofer au dernier des hommes. 
Je ne regarde plus le bien comme une 
des fources du bonheur : je regretterois 
pourtant celui que j’ai perdu , s’il falloir 
afiocier à ma grande médiocrité une per- 
fonne telle que Mademoifelle Northon , 
qui a droit d’afpirer à un parti beaucoup 
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plus avantageux ; & ç’eft ce qui m’auroic 
engagé à renfermer mes fendments au 
fond de mon cœur, fi Monfieur votre-fils, 
à qui fon attachement pour moi faifoit 
illûfion, ne vous en eût inftruit. . . 

Quand vous n’aurez plus contre vous 
que la médiocrité de votre fortune, me 
répondic Monfieur Northon , nous tou- 
cherons au moment du fuçcès. Repofltt- 
vous entièrement fur mon amitié pour 
elle , & fur mon eftime pour vous : j’ai 
fortement dans l’efprit, qu’en cherchant 
à vous unir, je travaillerai à votre bon- 
heur commun ; mais il faut brufquer cette 
affaire : on Ce marie plus facilement il 
vingt ans qu’à trente. - 

Je repréfentai vainement à Monfieur 
Northon qu’il falloir me laiflèr le temps 
de mériter l’eftime de Mademoifellé fa 
. fœur ; qu’elle auroit lieu de s’offenfer 
-qu’on eût traité cette affaire à fon infu: 
.je ne fus point écouté, & il fallut abfo- 
rlument m’abandonner à fa conduite. Vous 
-favez le refte, Madame; mon bonheur 
. m’a coûté cher, puifqu’il a failli m’enle- 
ver mon généreux libérateur. Faffe le Ciel 
t qu’il foit durable, & qu’il prolonge au 
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amis; c’eft le feul fouhait qu’il lui refte 2 
remplir. 

Mademoifelle NX) RTH ON continue. 

Non , vous ne lavez pas le refte , Ma- 
dame, & je veux vous l’apprendre. J’ai 
cédé d’abord par obéillànce à mon frere ^ 
il me cenoit la place de mes parents, je 
devois lui être foumife. Une heure après 
j’ai entrevu que j’obéirois, nom feulement 
fans répugnance , mais encore avec fatis- 
faétion. Après la letture de la confelfion 
générale de M. le Marquis, je. vous 
avouerai avec franchife que je me fou- 
mets avec joie. Il eft né pour les grandes 
vertus, & bientôt j’en apprendrai de lui 
la pratique. Je lui ai promis de lui dé- 
couvrir les progrès qu’il feroit dans mon 
cœur : je tiens parole , comme vous le 
voyez. 

* * 

LETTRE de Madame la ComteJJe de 
S O LM ES, à Madlle. Northon. 

Qui auroit pu defirer ou même pré- 
voir un fi heureux dénouement, ma chere 
amie ; je le donne à toute la prudence hu- * 


Digitized by Google 


i 88 Contes 

maine , & certainement elle auroitéchoué » 
fi elle avoir entrepris de démêler de tel- 
les fufées. Ma joie eft telle, que je me 
fuis enfermée pendant vingt-quatre heures 
pour lire & relire vos Lettres, & goûter 
fans diftraélion la fatisfaétion de vous voir 
tous'aufli heureux que vous le pouviez j 
fouhaiter. Cette retraite deviendra per- 
nicieufe pour vous , fi vous haïfiez les 
longues Lettres ; celle-ci ne fera point 
dfns le goût de celles qu’on écrivoit à 
Sparte. J’ai palTe la nuit fans fermer l’œil, 
toute occupée des réflexions que votre 
hiftoire a fait naître : elles vous appar- 
tiennent, & je dois vous en faire part. Je 
commence par vous féliciter fur votre 
conquête & fur votre défaite ; indépen- 
damment dé la fortune inefpérée que vous 
fait la générofité du Baron & votre frere, 
je crois que vous eufliez été très-heu- 
reufe. Je ne fuis point en danger d’être 
prife pour une flatteufe fur le bien que je 
vous dis du Marquis , vous favez qu’il me 
plut au premier coup d’œil , & dans le 
temps où je ne pouvois pas deviner qu’il 
auroit un jour le bonheur de vous plaire. 

Il a tout ce qu’il faut pour faire le bon- 
heur d’une époufe. Une figure noble de 
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‘ intéreflànce , un elprit fi droit, qu’il s’eft 
rendu aux premières lueurs de la vérité. 
Un cœur tendre, qui foupiroit après les 
douceurs de l’amitié, lors même qu’il la 
regardoit comme un être de raifon , & 
qui lui eut donné l’exiftence, fi cela eût 
dépendu de lui. Un homme convaincu 
par l’expérience de la nécefiité , de fu- 
tilité, du pouvoir du Chrifiianifrae:avec 
un tel époux, il efi facile de n’envier le 
fort de perfonne. Je vous ai promis ou 
menacée de mes réflexions, en voici une 
que je crois importante. 

En admirant la force du bon exemple, 
je me fuis demandé pourquoi il n’opere 
pas fouvent de. tels. prodiges? car, enfin, 

• malgré la corruption du fiecle, il exifte 
un grand nombre de perfonnes vertueu- 
fes. N’eft-ce point , parce qu’ayant affi- • 
ché publiquement la dévotion , on re- 
garde ce qu’elles font de mieux comme 
des œuvres de métiers, pour ainfi dire, 
ou des aétes d’hypocrifie ? Il feroit à fou- - 
haiter, ce me femble, que les gens de 
bien ne fiflent pas bande à part; qu’ils 
vécuflent avec les mondains, &que leur 
extérieur ne différât en rien de celui des 
autres ; (fauf les droits de la mode Aie , 
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du rang & de lajuftice s’entend.) Qu’une 
dévote en petite coëffe , habillée de brun, 
fafle l’aumône, fréquente les Eglifes, les 
Hôpitaux, les Prions, cela ne furprend 
point, ne fait point trace, par conféquenc, 

& édifie peu; & , pour me fervir du ter- 
me que j’ai déjà employé , on diroit vo- 
lontiers , en la voyant , elle fait fon mé- 
tier. Si, au contraire, on voit une jeune 
Dame ne point craindre de fouiller l’or 
qui brille fur fes habits, en approchant 
du lit d’un malade, & en lui rendant des 
fervices qui révoltent la délicateïïe de fon 
âge & de fon rang , oh ! cela fait une vive 
impreffion ; on l’admire , on cherche l’o- 
rigine de fon courage , on en fait hon- 
neur au Chriftianifme , qui peut feul le » 
lui infpirer. Par- là , infenfibieraetot , on 
pafle de l’eftime de la perfonne à celle 
de la religion, on s’y affe&iônne , on la 
pratique. 

Je voudrois, en fécond lieu , que les 
pieux en diiïent moins, & en figent plus; 
c’eft' à-dire, qu’ils fiflfenc toujours précé- 
der l’exhortation de pratique. On profi- 
tera cent fois pins pour le prochain , en 
faifant une bonne œuvre , dont il retirera 
quelque utilité, que par vingt Sermons 
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utiles. Vous vous fatiguerez à prêcher à 
vos domeftiques la néceffiré de la dou- 
ceur,, de la patience, de robéifTance,de 
la fidélité dans l’adminiftration de vos 
biens, & vous parlerez en pure perte, à 
peine y feront-ils attention i pourquoi ? 
c’eft qu’ils ne feront point convaincus que 
vous {aimez les vertus dont vous leur re- 
commandez la pratique ; que vous ne les 
croyez pas suffi nécefTaires podr aller au 
Ciel, que vous voulez le leur faire en- 
. tendre. Ils pen feront que votre éloquence 
a pour. principe votre propre intérêt; qui 
eft-ce qui ne fouhaite pas ces bonnes-qua-^ 
lités dans ceux qu’il emploie? Mais fi, 
dans le temps où vous leur faites l’éloge 
de la douceur, ils vous voient attentifs à 
ne perdre aucune occafion de la pratiquer 
à leur égard, votre amour pour cette vertu 
leur rend la vie douce, aifée; il faut bien 
qu’ils s’y affectionnent , puifqu’elle leur 
procure un fi grand avantage : ils la jus- 
tifient à caufe de fes effets, fouhaitene 
que tous* Ceux avec lefquels ils vivènt U 
pratiquent. Or,' quand on eft parvenu 4 
eflimer bien fincérèment la vertu , on n’eft 
pas loin de chercher à la poflèder foi- 
. même, * • - • *■-* •• 
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Je voudrois, en troifieme lieu, diftin- 
guer deux chofes dans la piété : les ver- 
tus qui ne tournent qu’à notre profit , 
pour ainfi dire, & puis celles qui font à 
l’avantage de la fociété. Les premières, 
félon moi, ne peuvent être aiïez cachées; 
ainfi , fi j’avois le bonheur d’étre dévote, 
je ne voudrois pas arborer une couleur 
particulière, & je ne croirois pas un fa- 
crifice plus agréable à Dieu , en choifif- 
fant parmi de belles étoffes, celle qui fe- 
roit le moins à mon goût, qui.afïbrciroit 
le moins bien à ma figure, au hazard de 
paffer pour une perfonne qui n’auroic 
point de goût. Je ne tracafièrois ni cou- 
turière, ni coëffeufe, ni femme-de-cham- 
bre, fur la maniéré de m’habiller, & il 
n’y auroit que Dieu qui fauroic ce qu’il 
m’en coûteroit à cet égard. Je ne vou- 
♦ drois pas qu’on fût que je fais oraifon; 
ainfi j’éviterois ces longues féances dans 
les Églifes. J’aime beaucoup la méthode 
de Madame de Maintenon, qui laiffoic 
croire au Public qu’elle dormoit jufqu’à 
huit heures , pendant qu’elle déroboic 
une .heure & demie à fon fommeil, pour 
vaquer à fes exercices de piété. Je tâche- 
rois de refiler unie à Dieu , en élevant 

fouvent 
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Couvent mon cœur vers Iùi dans les vifite* 
de bienféance, je faurois m’y ennuyer de 
bonne grâce pour l’amour de lui; en un 
mot , pour l’édification , j’aimerois mieux 
qu’on dît de moi , c'efi une bonne Chré- 
tienne , que non pas , cejl une dévote : 
dans la vérité, ces deux mots font fyno- 
nymes; mais ils ne portent point la même 
idée dans l’efprit des gens du monde» 

’ Q uant aux vertus de fociété, oh! je 
voudrois les multiplier, & ne chercherois 
point du tout à en faire myftere. Une 
^égale viendrait- elle me régaler d’une 
anecdote fcandaleufe fur le prochain, je 
lui dirois fans façon : Si vous aviez eu le 
malheur de commettre une pareille fau- 
te , & qu’on voulût m’en roftruire , le 
Chriftianifme m'ordonnerait de ne pas 
écouter vos accufateurs, & de les enga- 
ger, autant qu’il feroic en moi, à ména- 
ger votre réputation. Je fuis fure que vous 
me fauriez gré d’être Chrétienne à votre 
profit, permettez-moi de fure pour eux-, 
ce que vous feriez charmée que je fiiTe 
pour vous en pareil cas; ayons pitié des 
coupables ou des ridicules , comme nous 
avons befoin qu’on ait pitié de nos tra- 
vers en bien des cas. Si j’avois le boa- 
Tornc II , I 
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heur d’obliger un ami , de rendre un fer- 
vice k un ennemi , ou de faire quelqu au- 
tre a&e contre nature , dont on voulut 
faire honneur I ma générofité, à mon 
bon naturel, ou k la philofophie, je fe- 
rois remarquer qu’elle n’atteint point jul- 
ques-ta , & que ta feule Religion y con- 
Lit ; en un mot , je m’attacherois k chan- 
ger l’idée qu’on a de la Religion , de la 
piété , & des dévots. On croit commu- 
nément que ces vertus ne regardent que 
le fervice immédiat de Dieu ; j eflàyerois 
de prouver que la meilleure façon de le 
fervir , & celle qui lui eft la plus agréa- 
ble eft de fupporter , d’aimer le prochain 
pour l’amour de lui; d’être occupé du 
bonheur de tous les hommes , qui jonc 
fes enfants & mes freres. Je me perfide 
que la dévotion , préfentée fous ce point 
X vue . s’accréditeroit beaucoup plus , 
qu’offerte avec de longues manches , du 
linge uni , un extérieur févere^ & que 
plufieurs perfonnes, comme le Marquis, 
témoins de fes miracles , voudroient ef- 

faver d’en devenir le fujet.- ' 

Enfin , il y a certains défauts q.u on ac- 

•tribue anx perfonnes dévores de profef- 

fion“ qne je TOudrois évi '“ i ,uelq “ e 


Moraux. ^ 
prix que ce fût. Le monde eft d’une in- 
jure choquante ; ii poufle jufqu’à l’ex- 
cès l’indulgence pour fes partifans, & fe 
rend le Cenfeur févere de ceux qui , en 
fe féparant , font bande à part. Qu’on 
difpute à un mondain l’héritage d’un de 
fes proches; qu’on veuille lui ravir une 
portion de fon bien, ou commettre une 
injuftice à fon égard , on n’eft point 
étonné qu’il s’en rapporte à la Juftice, 
qu il plaide : on lui applaudit même, fa 
famille exige qu’il défende le bien qu’il 
doit lui laifTer; fi on fouffroit, fans re- 
pouflèr, le tort qu’on voudroit nous faire ’ 
dit- on alors, cela enhardirait les mé- 
chants : ils doivent êtrê ébhfondus, pu- 
nis , i intérêt dé la fociëté le demande. 
Que la même chofe arrive à un dévot de 
profeflîon, les clameurs s’élèvent de tou- 
tes parts. Les gens d’Eglife ou dévots • 
font procefiifs , ils aiment la chicane ; 

^ ceux qui ont quelque chofe à 
démêler avec eux, ils périraient plutôt 

^ u ? rt . cie f j«t re, âcher de leurs droits; ils 
h aillent 1 injufte plus que l’injuftice ; ils 
ortr fi bonne opinion de leur fainteté , 
qu’ils Croient qu’on s’attaque à Dieu , 
tjuand on les attaque. Je le répété , ces 

I ij 


Digitized by Google 



1 96 * Contes 

clameurs font injufies ; mais j’aimerois 
mieux coût céder, tout abandonner, que 
de les autorifer. Je ne plaiderois point , 
je ferois afficher, pour ainfi dire * au coin 
des rues, que je veux m’accommoder, 
que je demande des arbitres; que fi on 
ine forçoit à me défendre , j’uferois fi 
modeftemetic d’une viétoire qui me feroic 
à charge , que je convaincrais tout le 
monde de mon horreur pour les conten- 
tions , de mon peu d’attachement aux 
biens , puifque je ferois grâce à mes ad- 
verfaires de tout ce que je pourrois , fans 
bleffer la charité que je me devrois à 
moi -même & f à f j,mes proches. Je vou- 
drois.... Eh! de grâce, tâchez de vouloir 
finir, me dirait tout autre à votre place , 
c’ell bien dans le moment d’un mariage, 
qu’on a le temps d’entendre des fermons. 

. Cette perfonne auroit raifon, & je fini- . 
rai par de finceres compliments fur l’heu- 
reufe fin de vos peines : fi on n’eftime un 
bien qu’à proportion Be ce qu’il a coûté, 
votre bonheur préfent doit avoir de grands 
charmes à vos yeux : puiffiez-vous en jouir 
long-temps; puiffai-je moi-même en être 
bientôt le témoin ; mais les affaires qui 
me retiennent ici fe multiplient : après 
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avoir réuflî à accommoder un procès , 
j’ai befoin de toute, mon jnduftrie , & de 
ma patience pour en éviter un qu’on veut 
m’intenter fur la fucceffion de ma mere. 
Je montre à mes adverfaires un courage 
que je n’ai pas; car, très-aflurément , je 
ne plaiderai point. Vous ferez donc en- 
core chargée pour quelque temps d’une 
correfpondance qui fait tout le plaifir de 
ma vie, quoique je me faffe un fcrupule 
de prendre une partie d’un temps que 
vous devez à vos amis. Mais , ne font- ils 
pas les miens auffi ? ne fuis-je pas de la 
famille? Si je vous excede par mes de- 
mandes , vous avez des fecrétaires à choifir 
pour diminuer votre tâche, car il vou* 
refte encore bien des chofes à- m’ap- 
prendre. 

Vous ne m’avez pas dit, par exemple, 
comment Moniteur votre frere a pu fe 
procurer une fi grande quantité de dia- 
mants , fans que cela ne foit pas par- 
venu à ht connoifîànce du Baron , de 
fon fils même. Je voudrais favoir ce que 
deviendra la d’Erlac ; fa grand’mere étoic 
mon alliée , & , quoique ce fût d’aiïez 
loin, on aime à favoir une telle créature 
hors d’état de déshonorer une familier 

HJ 
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ie ferois charmée de la favoir dans un 

Couyent. , 

Je ne dirai plus qu’un mot,, car en vé- 
rité , cette Lettre; eft déjà trop longue. 
Il me femble que le jeune Northpn, vi^nt 
de fixer l’idée qu’on doit attacher à ce 
mot fouvent répété & fi. peu compris ; 
Le vrai point dfhonruur» L a Religion 
peu* jamais commande* d’être lâche r cai; 
la lâcheté e.ft un vice; noua Tommes d’a c '’ 
cord avec les mondains fur ççt article ; 
il n’eft queftion que de lavoir ce que c’eft 
qu’une lâcheté ; c.’eft de manquer à un 
devoir pp,r crainte- Ils conviendront en- 
core de cet article ; mais ils ajouteront , 
par la crainte de la mort, & moi je îeuil 
foutiendra.i , qqe tp.utp crainte qui foi* 
manquer à un devoir, eft une lâcheté, 
quel que foit le motif de cette crainte. 
Quoi ! on ne pardonne point à un homme 
la crainte de la mort , qui eft le plus, 
grand de tous les maux phy tiques, & on 
lui permettra d’appréhender le mépris, 
la pauvreté, qui ne font que des maux 
imaginaires? Je ferai blâmée fi je fuis à la 
vue d’un canon braqué contre moi , & 
on ne trouvera poin,t mauvais que je m’ef- 
fraie d’un canon en peinture ? Quelles 
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contradiélions ! peuvent - elles s’établir 
dans des têtes bien timbrées? Tranchons 
le mot. Celui qui s’abftient d’un devoir , 
par une crainte quelconque , eft un vrai lâ- 
che. Ah! ma chere, combien en trou- 
verons-nous, félon cette définition, qui* 
pourtant , eft jufte ? Plus l’objet de la 
crainte fera petit & frivole, plus la lâ- 
cheté fera révoltante; moins elle méri- 
tera d’excufe, plus elle fera avililFante. 
Cela pofé , venons au cas de Monfieur 
votre neveu. 

On avoit infulté en fa préfence une 
fille à laquelle il étoit attaché, mais qui 
s’étoit très-complettement attiré cet af- 
front, & qui, en le recevant la nuit & 
h l’infu de fa mere , s’étoit mife au rang 
des filles auxquelles on ne doit rien ; cela 
dinpinuoit de beaucoup l’offenfe. Cepen- 
dant, quelle que foit une femme qu’on 
outrage, en préfence, ou plutôt dans la 
compagnie d’un homme, l’ufage exige 
qu’il demande fatisfaélion , & point d’au- 
tre que celle de fe battre; celui qui y 
manque, efiuie les brocards de tout ce 
qui s’appelle honnêtes gens. D’un autre 
côté , Dieu & le Roi défendent de fe 
battre; leur obéir, eft un devoir dont rien 
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ne peut difpenfer. II faut donc que ce- 
lui qui bielle des devoirs fi eiïèntiels, par 
la crainte d'un mal imaginaire, tel que 
l’eft un injufte mépris ; il faut, dis- je , 
qu’un tel homme foit un grand lâche, 
qui s’enfuit devant fou ambre, & qui met 
le point d’honneur à être ingrat envers 
fon Dieu & rebelle à fan Prince. Celui 
qui , au contraire , a le courage de s’éle- 
ver au delïus du préjugé , ne craindra 
point la mort, j’en fuis fûre; & j’en ai 
la preuve dans Monlieur votre neveu , 
qui a facrifié fa vie dans un danger au- 
quel il n’étoit pas vraisemblable qu’il pût 
échapper ; qui s’expofe pour un inconnu ; 
qui n’eft point refroidi lorfqu’il reconnoîc 
un ennemi dans cet inconnu qu’il va 
défendre au péril de fa vie. Oh ! voilà le 
vrai brave , le vrai point d’honneur. J’a- 
voue que cette forte de bravoure eft plus 
pénible à acquérir que l’autre ; ainfi nous 
aurons beau-dire, nous ne la mettrons 
pas à. la mode , Madame. 

■ ' 
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LETTRE du jeune N o Rl H o N , à 
Madame la ComteJJe de Solmes . 

J e ferois le plus ingrat de tous les hom- 
mes, fi le premier ufage de ma plume 
n'étoit employé à vous marquer ma re- 
connoiflance pour le tendre intérêt que 
vous avez pris à mon fort; vous avez 
donné à mes égarements des larmes qui 
me font précieufes vous avez pourtant 
efpéré contre toute efpérance; fans 
doute, les vœux que vous avez offerts* 
au Ciel en ma faveur, ont hâté Tes mi fé- 
ricordes à mon égards Encore une fois r 
Madame , quelles aétions de grâces ne 
vous dois-je pas ! j’eufie pris la liberté 
de vous écrire uniquement pour vous les- 
offrir : un fécond motif m’a prefTé de le 
faire. Vous évaluez trop haut la conduite 
que j-’ai tenue dans la malheureufê af- 
faire qui s’efl terminée beaucoup; plus* 
heureufement que je n’avois lieu de l’at- 
tendre;, je m’étois mis dans le cas le plus» 
fâcheux qui puifTe jamais arriver , & }’a- 
vois, pour ainfi dire, perdu le droit dV- 
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gir, comme le doit faire un Chrétien dans 
cette occafion. 

Suppofons que je n’eufiè jamais eu le 
malheur d’oublier mes devoirs , je me 
ferois bien gardé de m’expatrier pour 
une a&ion dont je me ferois glorifié , 
s’il n’étoit défendu de le faire en aucun 
cas ; & je vous l’avoue dans la plus exaéte 
vérité , j’aurois rougi d’en rougir. Si je 
me trouvois dans un Pays étranger où 
l’on tint à honneur d’être fourbe, de ra- 
vir le bien d’autrui^ pourrois- je regarder 
ma fidélité & mon horreur pour le men* 
fonge comme une chofe honteuCe? Non, 
fans doute, & fi je voulois être eftimé 
du petit nombre d’honnêtes gens qui fe 
feroit confervé chez ce Peuple pervers , 
je prendrois afte du mépris public pour 
obtenir leur amitié* Voilà précifément la 
conduite que j’aurois tenue en Françe 
dans toute autre circonftance. Se battre 
fans y être forcé par le devoir, c’eft l’ac- 
tion d’uri fou , d’un mauvais Chrétien , 
d’un rebellé au' Prince- i faire un vol 
à fa patrie, à laquelle, ori doit fon fang/ 
Qui ne voit qu’il eft glorieux d’éviter de 
tels excès, &, comme vous le dites fort 
bien , il n’y a qu’un lâche qui puiffe être 
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effrayé des mépris de ceux qu’il méprife. 
Trois mois avant l’oubli de mes devoirs 
j’eufle refufé un appel , m’eut-il été fait 
au milieu de la plusnombreufeaflemblée; 
& après ce refus , je n’aurois pas cru de- 
voir m’arracher à ma famille pour aller 
à Malthe, uniquement pour convaincre 
les fots qu’ils avoient eu tort de mal ju- 
ger de moi, & de croire que mon refus 
de me battre' avoit eu pour principe la 
crainte de la mort. Que m’importe en- 
core une fois, l’opinion de ceux dont on 
n’acquiert Feftime qu’en faifant tout ce 
qu’il faut pour perdre celle des perfon- 
nes fenfées? Malheureufement je m’étois 
mis dans un cas bien différent , comme 
j’ai eu l’honneur de vous le dire ; j’avois 
méprifé des devoirs effentiels , j’avois 
quitté la maifon de mon pere, phifieors 
perfonnes fa voient que je m’étois déter- 
miné à difpofer de ma main fans fon aveu, 
malgré lui. Un homme, dans ces. crimi- 
nelles réfolutions , aurok eu mauvaifè 
graçe d’alléguer des motifs de. confcien- 
ce , lorfqu’il n’étoit quéflion que d’un 
crime de plus. Il eft vrai qu’au moment 
où je réfolus de manquer au rende2-vous 
que j’avois donné au Marquis, je détef- 
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tois mes égarements , & que le môme' 
motif qui m’avoit engagé à renoncer au 
crime , ne me permettoit pas de confom- 
mer mon duel mais mes fautes étoienc 
publiques, & mon repentir n’étoit connu 
que de Dieu; on pouvait, fans témérité,, 
attribuer le refus de me battre à la lâ- 
cheté, à la crainte; & s’il avoit eu cette 
caufe, j’aurois mérité le mépris. Or, je 
tiens qu’un homme d’honneur, infenfible 
à ce mépris, quand il n’eft point fondé, 
ne peut pouffer trop loin la délicatefle 
fur la réputation , quand il a eu le mal- 
heur d’autorifer les jugements défavanta- 
geux qu’on fait de lui, par fa mauvaife 
conduite. J’allois donc à Malthe pour dé- 
fabufer les honnêtes gens fur mon comp- 
te je ne fais fi j’y aurois réuffi , car 
cette équipée, avoit tout l’air du défef- 
poir , qui , quelquefois , éleve les plus 
poltrons jufqu’à fapparencé de la magnat 
nimité. Dieu , par une bonté infinie, m’a. 
procuré un moyen plus court de me ren- 
dre la portion de réputation que je fou- 
haite, & j’y 'ai gagné le bien ineftimable 
d’un ami" qui m’eft auffi- cher que moi- 
même , avant même que les nœuds qui 
vont nous unir ,, euffent été projettés- 
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Ajoutez à tous ces avantages, celui que 
votre bonté me donne droit d’efpérer* 
la continuation d’une amitié que je mé- 
riterois , G elle étoit le prix des fenti- 
ments les plus refpeâueux & les plus fin- 
ceres avec lesquels je ferai toute ma vie r 
Madame, 

Votre &c. 


LETTRE de Mademoifdle Northon r 
à Madame la Comteffe de Solme*. 

Je vous allure. Madame, que vous euf- 
fiez pu remplir quatre autres pages de 
vos je voudrois, fans qu’ils m’eulfent caufé- 
le moindre ennui.. Les noces que nous 
devons célébrer dans quelques jours, ne 
font point de celles- dont les préparatifs 
abforbent tout le temps r & nous laiiïent 
le temps de lire les belles & bonnes cho- 
fes que vous nous avez envoyées j il y a. 
même plus, c’eft que nous avons eu le 
temps d’en dilïèrter, & vous aurez le ré- 
fultat de cette dilfertation , qui eft , ne 
vous en déplaife, une petite critique d’un 
de vos je voudrois . Je fuis bien fûre que 
Fexpreffion n’a pas rendu votre penfée* 
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cependant , à s’en tenir au texte de votre 
Lettre, gens qui vous connoîtroient moins 
que moi, pourraient croire que vous te- 
nez le milieu entre le Chriftianifme &Ie 
DéïTme du plus grand nombre, par votre 
fortie contre Pafliduité aux Eglifes. Je 
fuis de votre avis fur les longues médita- 
tions que certaines dévotes affrètent d’y 
faire, & qu’elles devraient garder pour 
le fecret de leur maifon ; mais cette Ma- 
dame de Maintenon , qui s’étoit pourvue 
d’une heure & demie de prières avant 
d’ouvrir fa porte , paroifloit au milieu des 
Fideles, toutes les fois que fa fanté & le 
devoir de fon état le lui permettoient. 
Nous devons le bon exemple de Pafii- 
duité à la Paroiffe les jours confacrés au 
Seigneur; nous ne devons pas nous dif- 
penfer, fans de grandes raifons, d’enten- 
dre la Méfié 'tous les jours : je fais que 
vous n’y manquez prefque jamais en fan- 
té, & que votre Curé vous voit aflîdueh 
fes prônes : c’eft ce que j’ai dit à nos 
Meilleurs, & nous avons tous conclu que 
ce n’étoit pas de cette forte de devoir 
que vous fouhaitiez que les perfonnes 
dévotes fe corrigeafiènt , mais de l’affec- 
tation de s’y trouver feules , & hors le 
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temps des exercices publics. Je me mets 
à vos genoux pour vous demander par- 
don de ma critique ; & pour vous la faire 
oublier, je veux vous faire le détail des 
préparatifs de nos fêtes. C’eft d’aujour- 
d’hui en quinze jours que fe fera le dou- 
ble mariage, nous en attendons le mo- 
ment avec une joie paifible, & qui laifle 
à nos jeunes gens le moment de s’occu- 
per de ces finguliers préparatifs. 

J’ai chargé mon frere de vous faire le 
détail de Patte de bienveillance qui a fait 
tomber entre fes mains une fi grande quan- 
tité de diamants, & fa Lettre accompa- 
gnera celle-ci. * ' •* 

Le Baron , qui regarde le jour du ma- 
riage de fa fille , comme le plus beau jour' 
de fa vie j fe défefpéroit de n’avoir, à Pa- 
ris, ni amis, ni famille qu’on pût inviter 
à des fêtes qu’il àuroit voulu donner. Le 
plaifir , difoit-i! , ne peut être goûté qu’à 
mefure qu’il fe répand fur un grand nom- 
bre de convives. Je fuis bien de votre 
avis , lui dit Elife en Tembraflant , & 
pendant lès trois mois que nous avons 
paffé à Paris, avant votre arrivée, j’y ai; 
fait des amis qüi peuvent nous ôter 1 -en- 
nui d’être contents tous feuls, & qui par-* 
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tageront nos fêtes. Le Baron, qui prît 
au pied de la lettre le difcours de fa Hile, 
lui répondit :Tu me furprends, je n’au- 
rois pas deviné qu’il eût pu fe rencontrer 
dans la fociété de ta tante , un feul être 
digne d’être appellé ton ami T & tu me 
fais entendre que tu y en as plufieurs* 
Elife fouriant, & baifant la main de fou 
pere, lui dit : Auffi n’eft-ce pas chez ma 
tante que j’ai connu ceux dont je veux, 
parler. Ah ça , mon cher pere y vous m’a- 
vez traitée en enfant gâté, depuis votre, 
arrivée à Paris; à peine ai-je eu le temps 
de former un defir, qu’auiïi-tôt vos bon- 
tés l’ont fatisfait : vous m’avez permis de 
vous regarder comme un ami, auquel 
on dit fa penfée, fans crainte de lui dé*, 
plaire , à qui on ofe même faire des quef- 
tions. Ne vous offênfez donc pas de celles^ 
que je veux vous faire. Il ,elt des ufages 
dont on ne s’écarte point dans le monde,, 
ou du moins rarement. Un de ces ufages! 
eft de faire dans un mariage une déppnfej 
proportionnée à ja fortune de ceux qu’on 
marie; fuppofez que vous ayez ici une 
famille, des fociétés , quelle fomnpe- vou- 
driez-vous confacrer aux fêtes; que vous , 
leur donneriez? A combien fe monterait. 

• r é L .. . * C » * * * %- - v j ' w . « 
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mon trouffeau ? Je commence à entrevoir 
tes deffeins , dit le Baron , ce qui ne 
m’empêchera pas de te répondre. Je dé- 
penferois de bon cœur cinq cents louis 
en fêtes : pour ton trouffeau & tes ha- 
bits, j’ai toujours eu deffein d’y employer 
cinquante mille livres. J’aurois doublé 
cette Comme pour les diamants, mais il 
n’en eft plus queftion , peu de femmes à 
la Cour en auront une aufli grande quan- 
tité que toi , ainfi il faut rayer cet article,. 
Soit, mon cher pere, cela n’empêchera 
pas votre heureufe fille d’être en état de 
faire partager fa joie à, un grand nombre 
d’amis, fi vous voulez lui abandonner les 
fommes deftinées aux fêtes & au trouffeau.. 
Le mien eft complet, puifque, par vos 
ordres , j’y ai déjà employé une Comme 
très- honnête : qu’il me foit permis de 
prendre fur un luxe fuperflu de quoi me 
faire un fond pour l’autre monde : j’ai fi 
peu de temps à paffer dans celui-ci, qu’il 
faut me hâter de travailler à me procurer 
un bon établiffement en l’autre. Effecti- 
vement, ma fille eft fi vieille r reprit le 
Baron , qu’elle n’a pas un moment à per- 
dre; dix-fept ans bientôt, cela touche k 
la décrépitude. Que dirai -je donc moi 
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qui ai déjà paffë plus de la moitié de ma 
vie? Eh! qui l’a mieux employée que 
vous pour celle qui ne finira jamais, lui 
dit mon frere, en l'interrompant? Cha- 
cune de vos aétions n’a-t-elle pas été une 
bonne œuvre ? Je veux imiter Monfieur 
le Marquis, dit le Baron, & vous faire 
ma confeflion générale. J’ai fait un grand 
nombre d’aétes de bienfaifanee dans ma 
vie; j’en ai peu faits qui méritent le nom 
que vous leur donnez. J’aime à répandre, 
il faire des heureux, parce que, comme 
je vous l’ai déjà dit, je n’aime pas à être 
le feul content, au milieu de gens dont 
le vifage trifte & allongé porte l’empreinte 
du malheur : leurs chagrins, leurs mife- 
res paflenc en moi, pour ainfi dire ; n’eft- 
11 pas naturel qu’on s’efforce d’écarter un 
fentiment qui déchire & obfcurcit les plus 
beaux jours? je me fuis déjà apperçu plus 
d’une fois que mon Elife a des vues plus 
nobles & plus relevées ; fi vous m’en 
croyez tous, nous la ferons notre Aumô- 
niere, & j’ajoute à cette qualité celle de 
mon Direfteur; je veux apprendre d’elle 
il exercer la charité en donnant. * 

Si vous aviez vu l’aimable confufion 
qui parut fur le vifage de mon enfant. 
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en s’appercevant que notre petite fociété 
applaudiffoit au difcours de fon pere , 
vous euffiez été convaincue de la fincé* 
rité des efforts qu*el!e fit pour perfuader 
au Baron qu'elle n’avoit aucune qualité 
louable qu'elle n’eût reçue par l’éducai 
tion, & que c'étoit à moi feule qu’elle 
dévoie le dçfir du bien qu’elle étoit ré- 
folue faire. La conclufion de tout 
ceci , eft que fon pere lui lallfe la difpo- 
fition des cinquante-deux mille livres qu’il 
vouloie facrifier au luxe & aux plaifirs. 
Le Marquis me regardoit , & fembloit 
me dire : Ab ! fi je n’avoi9 pas diffipé 
mon bien , je pourrois augmenter cette 
fomme, en y joignant mon offrande. J’en* 
tendis fon langage, quoiqu’il fût muet* 
& cela excita en moi le mouvement d’une 
mauvaife honte. J’aurois dit volontiers j 
puifque la générofité de M. le*Baron nous 
a fait auffi riches qu’Elife , que n’imitons-: 
nous fon exemple. Je n’eus jamais la force 
de prononcer ces mots , & mon vifage 
rougic fi prodigieufement à l’idée d’une 
fortune fi dépendante d’autrui , que je 
n’ofois difpofer d’une fomme fi petite, 
en comparaifon de celle dont on vouloir 
me rendre la maîtrefle , que tout le monde 
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s’apperçut de mon émotion. Mon frere 
me devina , & je fus forcée d’avouer ma 
fkufle délicatefle, qui mortifia tellement 
notre bienfaideur commun ,. qu’il étoic 
facile de connoître qu’il avoit eu mille 
fois plus de fatisfadion à nous enrichir, 
qu’un avare n’en auroit reffènti. en rece- 
vant fes préfents. Je lui ai promis bien 
fincéremenc de renoncer pour jamais à 
ce fentimenc d’orgueil qui s’étoit mafqué 
en délicatefle, & cette promette lui a 
rendu toute fa belle humeur. Voilà donc 
plus de cent mille livres deltinées à faire 
des heureux : la grande affaire présente- 
ment eft de difpofer tellement de cette 
tomme* qu’elle puiflè procurer aux indi- 
gents un avantage durable. Chacun de 
nous s’eft engagé à faire un plan pour 
cette difpofition, & notre petite Société 
me charge de vous demander le vôtre. 
Je vous allure. Madame, que nous trou- 
verions aufli aiSément à placer plufieurs 
millions que cent mille livres ,. qui me 
paroiflent une bagatelle en comparaison 
des miSeres qu’on voudroit anéantir. Mon 
frere va vous détailler l’a de de bienfai- 
fançe qui l’a rendu le poiïetteur des dia- 
mants qu’il nous a remis \ mais aupara- 
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vant Je vous dirai un mot fur la d’Erlac. 
La mere & la fille ont quitté Paris à la 
réception d’une Lettre que le Baron écri- 
vit à fa fœur auffi-tôt qu’il eut découvert 
le noir projet qu’avoit cortçu fa fille. On 
fait des perquisitions pour découvrir le 
lieu de leur retraite, & je vous inllruirai 
de nos découvertes. 

Monjicur No RT H ON continue. 

Le détail qu’on vous promet de ma 
part fera fort court. Un Européen , auffi 
pauvre de mine qu’il paroilfoit l’être des 
biens de la fortune , avoit été accueilli 
dans plufieurs maifons de riches Particu- 
liers félon la coutume ; car les plantations 
étant ifolées , on regarde comme une 
bonne fortune l’arrivée d’un étranger ou 
plutôt d’un compatriote , qui fait une 
compagnie avec laquelle on peut s’entre- 
tenir du Pays que l’on a quitté, & l’on 
p*eut pafler plufieurs mois chez fes hôtes 
fans crainte de leur être à charge. Cet 
inconnu étoit attaqué d’une bydropifie 
qui ne faifoit pas de grands progrès par 
le régime exaét qu’il obfervoit ; en forte 
qu’il ne pouvait tenir tête à fes hôtes. 
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qui pafTent la moitié de leur vie à faire 
bonne chere : il s’apperçut que la vie de 
régime , à laquelle il écoic réduit * déplai- 
foit à ceux chez lefquels il vivoit; & après 
avoir éprouvéMe même défagrément dans 
plufieurs endroits, il fe préparoit à re- 
payer en Europe , au rifque de périr en 
chemin , lorfqu’il entendit badiner quel- 
ques Colons de la mefquinerie avec la- 
quelle on vivoit chez moi. Je dois vous 
avertir que , malgré le jugement qu’ils 
portoienc de ma table , elle étôit hon- 
nête, & proportionnée au revenu de mon 
emploi : ceux qui l’avoient occupé avant 
moi , en avoient tiré un meilleur parti , 
ce qui les avoir mis en état de faire plus 
de dépenfes; mais l’ufage n’avoit pu juf- 
tifier à mes yeux l’extention de plufieurs 
privilèges qui me paroifloient bleflfer la 
juftice & l’humanité : j’étois donc relié 
dans un état de médiocrité qui m’eût forcé 
à la modération , quand elle n’eût pas été 
dans mon caraétere. Nelfon , (c’éroit le 
nom.de l’Européen) crut que mon genre 
de vie convenoic à fa fituation, & vint 
me demander l’hofpitalité. Je vous ai déjà 
dit que fon extérieur n’étoit rien moins 
que propre à prévenir en fa faveur : il 
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«voit même quelque chofe de rebutant 
dans le vifage; ainfi la feule humanité, 
foutenue du Chrilliaoifme , pouvoir inté- 
relTer en fa faveur : il parloit peu , éçpit 
froid, & il étoic aifé de connoître que 
par caratere il eût été brufque , opiniâtre 
& emporté, mais que la vertu ou fa fitua- 
tion l’avoient forcé à prendre fur lui pour 
éviter à fes bienfaiteurs le dégoûc que 
ces défauts euflent pu leur infpirer. 

Il pafTa quelques femaines chez moi 
fans pronqpcer une feule phrafe, & ne 
parloit que par monofyllabes ; je crus 
pourtant m’appercevoir que nos conver- 
fations l’intérefloient ; &, attribuant fon 
filence à fa fituation , je m’efforçai , par 
des égards, de le retirer de l’efpece d’a- 
néantiffement dans lequel ,\\ paroifloir. 
Cette méthode me réuffit : infenfiblement 
Nelfon fe dérida , & prit part à nos dis- 
cours ; bientôt je m’apperçus que fous 
une écorce méprifable , il cachoit un ri- 
che naturel , orné de connoifTances utiles. 
Cette découverte ne changea rien de mes 
bons procédés à fon égard; cependant, 
ils en parurent. plus vifs, plus animés; 
& convaincu que le Ciel m’avoit adreffé 
un homme propre. à devenir, pour mon 
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fils & pour moi, un ami folide,ma con- 
fiance & mon attachement s’accrurent par 
degrés, & furent payés de. fa part des 
mêmes fentiments. Il paflà chez moi deux 
années, qui me parurent trop courtes , ne 
fe foutenant que par les foins aflidus que 
nous prenions de fa fanté chancelante : Je 
m’apperçus avec douleur des progrès de 
fa maladie, qui nous annonçoient (a perte 
prochaine. Il ne fut pas nécelïàire de le 
fortifier contre l’horreur de ce dernier 
paflage; la mort, qui approehoit de lui 
à pas lents , ne l’effraya point ; & après 
avoir Templi avec édification tous les de- 
voirs que la Religion impofe aux Chré- 
tiens dans le dernier période de la vie » 
il me pria de lui donner une heure où il 
pût me parler feul. Ce fut alors qu’il me 
fit le détail de cous les malheurs de fa 
. vie. Après avoir été dans fa jeuneïïe le 
jouet des pallions , H étoit venu dans l’dge 
mûr chercher une reflource en Amérique. 
La fortune ne l’éleva plufieurs fois au plus 
haut de la roue, que pour lui rendre fa 
“chûte plus fenlible & plus rude. Par-tout 
il avoir trouvé des fourbes, des ingrats, ( 
& s’étoit enfin convaincu que la Religion 
feule pouvoir faire des liaifons réelles , 
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parce qu’elle feule enchaîne les pallions 
dont les divers intérêts rompent les nœuds 
qui paroilToient les plus folides. Depuis 
dix ans il cherchoit un ami du caraétere 
qu’il avoir cru démêler en moi. Il me 
relloit encore, ajouta-t-il en fouriant, les 
moyens d’être dupé plufieurs fois : je pou- 
vois acquérir des amis mercénaires, qui, . 
par l’efpoir d’une riche fuccelîion , euf- 
fent joué l’attachement. Je me rendois 
jultice, mon cher ami, me dit-il, en me 
tendant la main : la nature m’a traité en 
marâtre du côté des dons extérieurs, &• 
mon amour-propre n’a jamais eu la force 
de m’aveugler au point de croire que 
mon caraétere pût Compenfer les défa- 
gréments de ma figure : je fuis né bruf- 
que , emporté , taciturne ; les trahifons 
que j’ai éprouvées avoient augmenté cette 
derniere difpofition : il n’y avoit donc 
que l’intérêt ou le Chriftianifme qui pût 
m’attacher quelqu’un, & me procurer les 
foulagements dont je ne pouvois me paf- 
fer dans le trille état où la maladie m’a- 
voit réduit. Comme j’ai une horreur na- 
turelle pour toutes les amitiés fondées 
fur l’intérêt , je me fuis attaché à cher- 
cher & à prendre un ami des mains de la 
Tome IL K 
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Religion : je l’ai trouvé en vous, & il 
elt jufte que je recopnoiiïe aujourd’hui 
les foins gratuits que vous m’avez rendus. 

En difant ces paroles, Nelfon me remit 
entre les mains les diamants dont la beauté 
vous a furpris , & ne voulut jamais me 
permettre les remerciments que méritoic 
pn préfent fi confidérable. Il mourut peu 
de temps après, & je cachai foigneufe- 
ment le tréfor qu’il m’avoit remis, ainfi , 
qu’il l’avoit exprelTément exigé ; il ne con- 
noifloit le Baron que par mes difcours , 
j& craignoit que l’amitié que je lui por- 
tois n’eût grofli fes bonnes qualités à mes ^ 
yeux. Je veux , me dit-il , vous procurer 
une fortune bien fupérieure à celle que 
je vous allure ; c’eft t’aflurance d’un ami 
réel : fi le Baron eft tel que vous vou- 
lez me le faire croire , votre indigence 
ne dérangera pas fes vues qu’il dit avoir 
pour l’établilïement de Moniteur votre 
fils : alors vous pourrez compter für le 
bien le plus rare & le plus précieux, fur 
un ami réel ; que s’il étoit allez lâche pour 
manquer à fa parole , je vous ménage un 
moyen de le punir qui n’a rien d’odieux. 
Voilà les raifons de mon filence : il n’é- 
toit pas fondé afiurément fur ma défiance 
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envers mon ami , mais fur mon exaftitude 
à remplir les dernieres volontés de Nel- 
fon. J’ajoute encore que j’ai été charmé 
d’élever mon fils dans Un état de modé- 
ration qui pourroit un jour diminuer pour 
lui les dangers d’une grande fortune ; & 
s’il étoit capable de s’écarter des princi- 
pes qu’il a fucés avec le lait fur cet arti- 
cle, les agitations qui accompagnent le 
mauvais ufage des richeflTes, comparées 
à la paix dont il a joui dans*fon état de 
médiocrité, le rameneroient tout naturel- 
lement à fes premières habitudes. 

Nous attendons avec impatience vos 
réflexions fur l’emploi des cent mille li- 
vres dont on vous a parlé : votre expé- 
rience , qui nous manque , aidera k nos 
lumières naturelles. 


LETTRE de Madlle. Northon , à 
Madame la Comtejfe de Solmes . 

J’ai pa(Té deux jours délicieux, ma chere 
Comtefle, puifqu’ils ont été employés k 
exercer la juftice. Le Marquis, à ma priè- 
re, a fait une lifte de fes dettes, qui mon- 
tent k plus de trois cents mille livres; &, 
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avec la permiffion de mon frere, la vente 
de la moitié de mes diamants a procuré à 
mon futur époux des quittances généra- 
les; en forte qu’il confervera toutes fes 
terres, qui font très- belles , & dont nous 
doublerons le produit , s’il veut fe prê- 
ter à mes idées. C’eft la matière de tou- 
tes nos converfations, & quelqu’un qui 
nous écouteroit, pourroit, fans être taxé 
de témérité, nous prendre pour des ava- 
res ; car, eu pied de la lettre, nous ne 
parlons que d’argent & des moyens d’au- 
gmenter nos revenus : les différents pro- 
jets que nous avons enfanté ont produit i 
ce bel effet ; mais auparavant de vous les 
détailler, je veux vous faire part des dif- 
férentes vifites que nous avons faites de- 
puis ma derniere Lettre. 

# Nous avons commencé par l’Hôpital | 
général , que vous connoifTèz peut-être. 
Ah ! Madame, quel déchirement de cœur 
n’avons-nous pas éprouvé, en voyatft raf- 
femblés tant d’objets dignes de la com- 
paflion la plus vive ! Les pauvres y font 
entaffés les uns fur les autres, & rendent 
ce lieu très-mal fain , malgré les foins que 
fe donnent celles qui font prépofées au 
gouvernement de cet Hôpital, pour y en- 
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tretenir la propreté : on dit que la IVlai- 
fon n’a pas de revenus fuffilants pour le 
grand nombre de pauvres qu’elle con- 
tient; qu’il feroit beau de l’agrandir, de 
la dotef, & même d’ajouter au bon ordre 
qui s’y obferve déjà. Les objets nous af- 
feélent félon nos diverfes difpofitions ; 
mon Elife a été vivfement touchée à la 
vue d’une multitude de jeunes filles, qui, 
raiïemblées dans une très- grande falle, 
étoient affifes quatre à quatre fur une ef- 
pece de grand tabouret, fe tournant le 
dos, & travaillant à toutes fortes d’ou- 
vrages. Elles y font fi prelTées, que nous 
eûmes toutes les peines du monde à paf- 
fer entre leurs rangs ; & il y faifoit un fi 
grand chaud, que l’air qu’on y refpiroic, 
au-lieu de rafraîchir les poumons, fera- 
bloit y porter une vapeur enflammée qui 
gênoit la refpiration. Je voulus la tirer 
promptement de cette efpece de purga- 
toire, elle me pria de l’y laifler encore 
quelques moments, qu’elle pafTa à con- 
fidérer attentivement ces trilles viélimes 
de la pauvreté , ou du déréglement de 
leurs parents; & lorfque nous en fortî- 
mes, elle me dit : J’en ai allez vu pour 
ne plus chercher à quoi je voudrois em- 
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ployer mon argent ; & fi nous avons tou- 
tes été frappées également, notre aumône 
eft toute placée. 

Vous vous perfiiadez, fans doute. Ma- 
dame , que je fus du fentiment de ma 
pupille; point du touE : les maux du corps 
m’affe&ent beaucoup moins que ceux de 
Tarne, & je m’étoîs'ménagée par protec- 
tion le moyen de vifiter des miférablei 
beaucoup plus à plaindre que celles qui 
avôiertt attendri mon Elife. Il eft un ré- 
duit, féjour d’horreur, qui ne me paroîe 
différer de l’enfer, qüe parce qu’il eft pof- 
fible d’en ouvrir les portes. Vous com- 
prenez que je veux parler du lieu où l’oil 
enferme les filles de fnauvaife vie : on ne 
}es voit point ordinairement ; mais j’avois 
on ordre du Supérieur pour y entrer moi 
fécondé, & ce fut Elife que je choifis 
pour m’y accompagner. Imaginez-vous urt 
allez grand nombre de pauvres créatures, 
dont plufieurs n’ont pu défigurer la dou- 
ceur que la nature grave fur le vifage des 
pêrforines du fexe i quel affreux contraire 
de leurs traits & de leurs difcours. Elles 
jurent, blafphement & vomifîent des hor- 
reurs capables de faire drefier les che- 
veux fur la tête. Elife refta immobile à 
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la porte de cette falle, & mon deflèiri 
n’étoit pas de la lui faire traverfer,, je ne 
voulois pour elle que le coup d’œil. Elle 
fe fauva avec une précipitation qui raar- 
quoit fon effroi , & demanda à celle qui 
nous conduifoit , comment on pouvoic 
fouffrir de tels blafphêmes dans une Mai- 
fon confacrée à honorer Dieu? Eh! que 
voulez-vous qu’on fade pour arrêter ce 
défordre , nous dit cette bonne fille ? on 
les fuftige, on les bat; mais, à moins de 
leur couper la langue, on ne parviendra 
jamais à les faire taire ; elles bravent les 
mauvais traitements & les coups. Sûres 
qu’on ne peut les garder un feul jour au 
delà du terme où elles font condamnées, 
elles fe dédommagent du dépit d’y être, 
en infultant celles qui ont le malheur d’ê- 
tre commifes à leur garde , nous quittent 
en nous jnjuriant , & reviennent fouvent 
encore pires qu’elles étoient la premier® 
fois. En vérité, ma chere Sœur, dit Elife, 
il vaudroit tout autant les laifler à leur 
mauvaife vie, que de les enfermer ici, où 
elles mangent le pain des pauvres en 
pure perte. Pourquoi ne les y garde- 1- on 
pas toute leur vie ? Alors , fans efpoir 
d’en fortir, elles deviendroient peut-être 
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plus traitables. Vous avezraifon, dit cette 
fille; mais il faut que celles-ci faflent 
place à d’autres, & l’Hôpital entier ne 
fuffiroit pas pour enfermer celles de leur 
efpece. 

Elife ne finifloit point cesqueftions, & 
h Sœur étoit prefFée de nous quitter î 
heureufement elle rencontra un des Ad- 
miniftrateurs qu’elle* avoit vu deux fois 
chez Madame d’Erlac : elle avoit cru re- 
marquer que cet homme n’étoit point 
dans les principes de la fociété de fa tante , 

& lui avoit parlé par préférence: il la fa- 
2ua donc, & elle le pria de continuer à 
fatisfaire l’empreffèment qu’elle avoit de 
s’inftruire de tout ce qui regardoit ces in- 
fortunées, & il s’y prêta volontiers , avec 
la permiflion d’une Dame à qui il donnoit -I 
la main, & qui voulut bien nous accom* 
pagner dans une faite que cet honnête 
homme nous fit ouvrir. Rien ne m’a- 
paru plus intéreflànt que cette conven- 
tion, &,pour la rendre auffi brièvement 
qu’il me fera poffible, je vais la mettre 
en Dialogue. 

■ Elise. 

Pourrois-je, Monfieur, vous demander 
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ce que vous penfez de l’intention de ceux 
qui fondent des établiffements pareils k „ 
celui-ci, ou qui y laiflent leurs biens? 

L’ A DMINISTRATEUR. 

Elle n’eft point équivoque; ils ont eu 
en vue le foulagement des miférables : 
l’humanité fait une loi à tout honnête 
homme de diminuer de tout fon pous r oir 
le poids de l’infortune, qui femble s’ap- 
pefantir fur l’efpece des pauvres créatures 
qui font recueillies en ces lieux ; la bonté 
du cœur. de quelques particuliers leur a 
ouvert cet afyle 

Elise. 

- \ 

Vous faites bien de l’honneur k l’hu- 
manité, Monfieur; cependant, en exami- 
nant le commencement de toutes les Mai- 
fons de Charité , je croirois voir dans les 
Fondateurs un motif plus relevé. 

l’ Administrateur. 

< » 

Vous voulez dire , fans doute , qu’ils 
ont été animés par des motifs religieux, 

' & j’en conviens avec vous; les fiecîes qui 
ont précédé celui-ci avoient peu de lu- 
mières ; les grandes vues du bien public * 
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du bon ordre, n’étoient point encore dé- 
veloppées comme elles le font de nos 
jours : il falloit donc que les fentiments 
d’humanité fulTent étayés par des vues de 
religion, fans quoi on s’en fût tenu à dé- 
tourner la vue des miferes des pauvres, 
fans penfer à les foulager. 

Elise. 

Grand merci à la philofophie » qui nous 
fnet en état de nous paflèr des motifs fur- 
naturels. Ah ça, Monfieur,' la Religion 
ft fait le plus difficile, en faifant facrifier 
des fommes immenfes à la fondation des 
Hôpitaux. Dites-moi, je vous prie, ce 
qu’a produit la philofophie en leur faveur 
depuis trente ans? A-t*on vu de nouveaux 
établiffements pour fuppléer au peu de 
proportion qu’ont les anciens, avec les 
calamités publiques? Les Hôpitaux, dans 
leur origine, fuffifoient fans doute pour 
recevoir les pauvres; aujourd’hui ils y 
font plutôt entalTés que logés. Quel eft 
Te Philofophe qui , prenant fur fon luxe , 
ait eflàyé de donner à ces demeures quel- 
que extenfion? Trouvez-en quelqu’un qui 
ait brigué l’adminiftration , qui s’y foie 
fccrifié tout entier, pour tâcher de tirer 
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un meilleur parti des revenus , & de pro- 
curer aux pauvres tous les biens que les 
revenus de l’Hôpital pouvoient lui per? 
mettre de faire? Je n’ai encore jetté les 
yeux que fur deux objets ; les enfants 
qui font dans les falles du travail , & les 
filles de force , & je vous avoue que , 
fans être ni Philofophe ni fort habile , je 
me flatterois., éclairée par des vues reli- 
gieufes , d’y trouver une % grande facilité 
pour faire des biens fans comparaifon plus 
grands que ceux qu’on en retire. _ 

l’Administrateur. 

' i 

Ah!. Mademoiselle, je vous retrouve 
ici telle que je vous ai vue chez Madame 
votre tante , ennemie jurée de la philofo- 
phie moderne, & ne perdant aucune oc- 
cafion de la décrier, je vais vous parler II 
cœur ouvert. Je ne fuis point Philofophe, 
& fi je parle leur langage, c’efl: par l’ha- 
bitude de vivre avec eux. Je vous avoue- 
rai de bonne foi, que nous n’avons pas 
encore vu de grands biens qpérés par les 
lumières qu’i js fe flattent d’avoir étendues ; 
mais nous ayons lieu d’enefpérer de grands 
pour l’avenir. Il faut un temps confidéra- 
hle pour détruire les obftacles aux grands 
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biens qu’ils ont deflein de faire; &, fans 
être de leur claiïe, je ne m’en fuis pas 
moins appliqué à chercher les moyens de 
remédier à tous les défordres que j’ai re- 
marqués, & dans cet Hôpital, & dans 
celui des Enfants trouvés, dont -j’ai, eu 
l’adminiftration. J’ai par-tout trouvé des 
difficultés qui me paroiflènt infurmonta- 
bles, & qui ont leur fource dans la mé- 
diocrité des fonds, la quantité des mifé- 
rables, & le peu de vues de mes Collè- 
gues. 

Elise. 

Eh! comment voulez-vous qu’on vous 
croie , par rapport au peu de bien de 
l’Hôpital des Enfants trouvés, lorfqu’on 
a vu s’élever, à grands frais, un édifice 
fuperbe, pour en recevoir une très-petite 
partie, pendant qu’ils ont à peine ici l’ef- 
pace néceiïaire pour contenir leurs corps? 
Il eft clair que cette dépenfe a dû dimi- 
nuer les revenus; mais laifions pour ce 
moment les Enfants trouvés, nous y re- 
viendrons quelque jour, fi vous le vou- 
lez , ne parlons que des deux objets qui 
In’ont affettée. ■’ • 

Il n’eft perfonne dans le monde qui ne : 
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puifiè vivre, s’il a un talent, s’il aime le 
travail , & fi on lui en fournit. Combien 
de filles, dans Paris, vivent du produit de 
leur aiguille? combien de compagnons, 
dans toutes fortes de métiers, vivent de 
leur travail journalier? Cependant, cha- 
cun de ces individus doit payer un loyer, 
fa capitation, fon entretien & fon luxe, 
car il en eft pour tous les états. Combien 
encore de leur travail nourriflent une fem- 
me, plufieurs enfants, & auxquels il refie 
encore une piece de vingt fous, qu’ils 
vont manger chaque Dimanche à la Guin- 
guette ? Ici les pauvres ont leur loge-: 
ment; s’ils font chauffés, ce que j’igno- 
re, c’efi à frais communs. Us ne peuvent 
fe livrer, ni à un luxe ruineux, ni aux 
dépenfes de bouche & de plaifir. Us fa- 
vent travailler, ils ne manquent pas d’ou- 
vrage : retranchons donc toutes ces jeu- 
nes filles qui font dans les (ailes de tra- 
vail, ou qui peuvent y être, du nombre 
des pauvres à charge à l’Hôpital , & di- 
fons, au contraire 2 , Iqu’elles peuvent lui 
apporter un bénéfice journalier. Voilà d’a- 
bord une diminution confidérable. Refte 
les vieillards, les infirmes; & parmi ceux-- 
là , il n’y a que les aveugles & les paraly-. 
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tiques qui puiflent être difpenfés de gagner 
nu moins une partie de lepr nourriture. 
Les hommes, quelque vieux qu’ils foient, 
peuvent devider du fil, de la laine, & 
du coton. Dans la Ville de Rouen , les 
enfants, dès l’âge de quatre ans , gagnent 
quelques fous*à filer le coton; j’ai connu 
une Dame , dont la fervante , à fes heu- 
res perdues, gagnoit quatre-vingt livres 
par an , à devider les cotons fins. Ce que 
ces vieux & ces infirmes gagneroient, ne 
produisît- il que la moitié de cette fomme* 
cela rendroit quatre piftoles par tête , cela 
foulageroit l’Hôpital. 


l’ Administrateur. 

Vous oubliez, Mademoifelle, que tous 
les Artifans" qui gagnent leur vie dans le 
inonde, veulent travailler; & ceux qui 
nous viennent , n’ont d’alitre intention 
que de fe repofer, & de mourir en paix. 
Le moyen de donner l’amour du travail à 
cette multitude; c’eft la chofe impoffible. 

; •■ ■■ • E i j 

• Impoffible, non; difficile, oui. Je vous, 
le ferai toucher au doigt , après- avoir 
examiné le fécond objet qui m’a frappée. 
Si j’en crois le difcours de celle qui nous 
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conduifoit, les filles de force font fi peu 
corrigées par la pénitence qu’on leur fait - 
faire à l’Hôpital , qu’elles y reviennent 
plufieurs fois : cet article me paroît de la 
plus grande conféquence , pour bien des 
raifons. Ces miférables doivent être re- 
gardées comme des pelles ambulantes * 
qui vont répandre leur venin dans une 
infinité de familles qui exillent aéluelle* 
ment , ou qui doivent un jour exilter. Ce 
venin fe répand jufques dans les campa- 
gnes, où l’on donne des enfants à nour- 
rir; delà l’alfoibliirement de l’efpece hu- 
maine, & la perte d’une infinité de ci- 
toyens. Une des chofes la plus utile à 
l’Etat, feroit donc d’extirper, sjil étoit 
pofiible, un fi grand mal, de le diminuer 
au moins, en efiayant de changer les cœurs 
& les mœurs de celles que la Police en- 
voie à l’Hôpital. 

Le Dialogue fut interrompu par un 
éclat de rire de l’Adminillrateur , qui 
trouva le projet de la converfion de ces 
filles fi ridicule , qu’il ne put fe retenir; 

& moi je profite de cette interruption , 
pour répondre d’avance à une quellion 
que vous brûlez d’envie de me faire. 

Coipmenc cette Elife , qui étoit il y a. 




Digitized by Google 



♦ 

ü3* Contes 

fix femaines dans une ignorance abfolue 
du vice , a-t-elle pu , en fi peu de temps, 
en connoître les terribles effets? Trois 
jours plutôt, Madame, elle eût apporté 
la même ignorance dans cet entretien; 
mais elle avoir vu la veille une pauvre 
malheureufe expirante, à moitié rongée 
par l’horrible maladie dont elle auroic 
voulu arrêter le cours aux dépens de tout 
fon fang, & fon pere avoit jugé à propos 
de lui apprendre qu’elle étoit une fuite 
du libertinage. Après cet éclairciflemenr , 
je continue le Dialogue que l’Adminif- 
trateur reprit , en difant : 

l’ Administrateur. 

Je ne fuis pas furpris qu’une perfonne 
de mœurs pures trouve de la poffibilité 
à ramener à la vertu celles qui l’ont aban- 
donnée. Un jour viendra, Mademoiselle, 
où l’expérience vous apprendra qu’il fe- 
roit auffi facile de reiïufciter un mort , 
que de corriger cette vile portion de l’hu- 
manité. Toutes les filles dont les défor- 
dres font aflez criants pour mériter l’Hô- 
pital, n’ont ni naiflànce, ni éducation, 
ni aucun principe de Religion ; elles fonç 
poflfédées des fept péchés mortels , & tel- 
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lemem endurcies dans le crime , qu’il fau- 
cjroit des miracles pour les faire changer. 
Aufli ne l’entreprendrart-on pas , & on fe 
contente de les forcer de fe tenir ici dans 

l’ordre , par la crainte des châtiments. 

« 

Elise. 

% 

' De tous ces obftacles réunis , je con- 
clus qu’il y auroit de grandes facilités à 
ramener au bien un grand nombre de ces 
malheureufes ; mais je ne veux pas abufer 
ici de votre patience, faites-nous l’hon- 
neur de venir demain dîner avec nous , & 
je vous expliquerai mes vues à cet égard. 

Je les entrevois , dit la Dame que l’Ad- 
miniftrateur accompagnoit; & fi vous vour 
lez me donner un moment , je vous ferai 
parc d’un fait propre h vous confirmer 
dans vos efpérances. 

Je me joignis à Elife pour alfiirer cette 
Dame que nous l’écouterions avec plai- 
fir , & voici ce qu’elle nous raconta. 

Il y a environ deux ans que trois de 
ces miférables, dont la. plus vieille n’a- 
voit pas vingt ans , fe portoient dans une 
allée avec les plus mauvaifes intentions. 
Le fon de la cloche les avertit qu’on por- 
toic le S. Sacrement à un malade. Deux 
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d’entre elles fe fauverent au fond de l’al- 
lée pour n’être point forcées de fe met- 
tre à genoux. La troifieme leur dit: Peur 
moi je refte, c’eft bien la moindre chofe 
de fe mettre à genoux quand le bon Dieu 
pafle. A peine y fut-elle , qu’elle fe de- 
manda : Si j’étois à la place de la per- 
fonne qui va recevoir le bon Dieu, com- 
ment regarderois-je la vie que je mene? 
A cette réflexion en fuccede une autre, 
& , fans attendre fes compagnes, elle fuit 
machinalement le Peuple jufqu’à la porte 
du malade , & n’y pouvant entrer, elle 
fe retire dans fa chambre. Tout ce qu’elle 
a entendu dire fur la Religion , c’é- 
toit bien peu de chofe) Ce retrace à fon es- 
prit, & elle en conclut à fe préfenter le 
lendemain au Tribunal de la Pénitence. 
Elle arrive dans une Eglife où elle ne 
trouve que trois perfonnes, l’une qui fai- 
foit fon aétion de grâce après fa confec- 
tion , & Tautre qui fe confefloit attuelle- 
ment. J’oubliois de vous dire qu’elle ne 
s’étoit point couchée, & avoit paflé là 
nuit dans les larmes, ainfi elle étoit en- 
core dans tout l’attirail de la veille; du 
rouge , quelques mouches , rien fur fa 
gorge. Elle n’y réfléchit qu’alors, & bon- 
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teufe de cette parure indécente, elle fe 
leva pour forcir, en difant en elle-même: 

Je reviendrai demain. Le Prêtre, qui 
étoit un zélé Millionnaire , & qui avoit 
fini dé confelTer fon pénitent, voyant le 
mouvement qu’elle faifoit, lui demanda 
fi elle vouloir fe confeflër. A cette de- 
mande fes yeux fe rempliflent de nou- 
velles larmes, & elle déclare à fon Con- 
feflèur & fa fituation & le defir qu’elle 
“ avoic eu d’en fortir. Elle finit en lui de- 
mandant une heure pour le lendemain , 
où elle viendroit' le retrouver. Ce fage 
Directeur comprit tout le danger qu’il y 
auroit pour elle à retourner avec les com- 
pagnes de fon déréglement , & ayant dit 
un mot à la Dame qui s’étoit confeflfée , il 
la conjura de ta prendre dans fon carroflè 
& de la conduire dans une maifon qu’il 
lui indiqua, où il alloit fe rendre lui-mê- 
me. C’étoit chez trois Demoifelles fort 
âgées & toutes occupées de bonnes œu- 
vres : le Millionnaire leur dit en peu de 
mots comment elles pourroieht coopérer 
à la bonne œuvre dont la Providence le 
chargeoit, & elles s’y prêtèrent de bon 
cœur. La pauvre créature, fortifiée & 
confolée par fes hôtefies, entra dans tou- 
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tes les vues qu’on avoit fur elle, & après 
avoir guéri & fon ame & fon corps , de- 
manda avec inftance qu’on lui ouvrît l’en- 
trée d’une de ces maifons de pénitence 
où l’on reçoit celles qui veulent renon- 
cer au vice : elle y mene depuis deux ans 
une vie toute angélique; & quoiqu’elle 
n’eut jamais manié l’aiguille, elles’eft tel- 
lement appliquée au travail, qu’elle égale 
& furpafie même celles qu’on regarde 
comme les plus habiles. 

L'arrivée de la Dame à qui ces Lettres 
ttoient adrejfées , mit fin d la correfpon - 
dance quelle avoit avec Elife & fa famille. 
Je regrettois beaucoup la fin du Dialogue 
commencé , un heureux hasard m'a fait ren- 
contrer V Adminifirateur qui avoit connu 
Elife , & il a bien voulu me remettre un 
Mémoire quelle avoit écrit , à fa priere , 
6 * qu'il a confervé avec foin. J'aurois fou- 
haité qu'il m'injlruisît du fort de ces deux 
familles , mais Un avoit eu aucune liaifon 
avec elles depuis bien des années. La mort 
du frere aîné du Baron lejappella en Al- 
lemagne , prefque aufji-tât après le mariage 
de fa fille , & il y a bien de C apparence 
qu'il s'y efl fixé , fans que j'aie pu décou- 
vrir de quel endroit étoit fa famille % 
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MÉMOIRE 

JD’ JÉL JL X S JEL 

;UR LES HÔPITAUX. 

U vous obéis, Monfieur, & je le fais 
vec joie : perfonne n’ell plus en état que 
ous de comprendre & de mettre en exé- 
ution les moyens de corriger les défauts 
lui fe trouvent dans le gouvernement de 
>refque tous le Hôpitaux ; ainfi je regarde 
:omtne un devoir de vous faire part des 
umieres que j’ai reçues fur cet important 
irticle, &je le ferai avec d’autant plus de 
:onfiance, que je ne vous dirai rien que 
e n’aie vu exécuter. Dans la petite ville où 
’ai été élevée , il y avoit un Hôpital qui 
enfermoit environ quatre-vingt pauvres, 
rrois filles conduifoient feules cet Hôpi- 
al, & avoient encore le temps d’enfeigner 
es pauvres petites filles de la ville, & de 
aigner les malades qui venoient du de- 
hors, & panfoient même leurs plaies. J’ai 
;onnu particuliérement celle qui étoic fc 
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la tête de cet Hôpital , & elle vouloir bien 
répondre aux queftions que je lui faifois 
fans fin fur les moyens dont elle s’étoic 
fervie pour mettre un tel ordre dans cette 
maifon , qu’elle fembloic plutôt une Com- 
munauté qu’un afyle de pauvres de touc 
âge & de toutes mœurs. C’eft d’elle que 
je tiens ce que je vais vous communiquer. 

J’ai entendu difcuter plufieurs fois une 
queftion qui doit être comme le fonde- 
ment de ce Mémoire. 

. Lequel eft le plus avantageux pour les 
pauvres , ou de faire deffervir les Hôpi- 
taux par des féculiers à gage , comme on 
le fait en Angleterre & fans doute dans 
tous les Pays Proteftancs, ou par de$Re- 
ligieufes, comme c’eft l’ufage en plu- 
fieurs endroits de la France, fi ce n’eft 
pas par-tout. 

S’il n’étoit queftion que d’établir dans 
les Hôpitaux une police extérieure ; fi 
l’intention des Fondateurs n’a voit été 
que de remédier aux miferes corporelles, 
je dirois prefque que la chofe eft indiffé- 
rente : mais on ne foulage les corps que 
pour parvenir à guérir les âmes ; il im- 
porte peu , dans le court efpace que les 
Jiomnies ont à demeurer fur la 'terre. 
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qu’ils foient pauvres, malades, ou mou- 
rants; mais il importe infiniment qu'ils 
apprennent à faire un bon ufage des 
différentes miferes dont on s’efforce de 
diminuer le poids dans les Hôpitaux. Que 
fi la néceffité d’en faire de bons Chré- 
tiens paroît petite aux yeux des Savants 
modernes , qu’ils apprennent que c’eft 
l’unique moyen de foulager véritable- 
ment les pauvres, de mettre l’ordre dans 
les maifons où ils font renfermés , de leur 
«faire aimer leur afyle. Des domeftiques 
féculiers n’ont ni les talents ni l’intention 
de remplir cette fin qu’on doit fe propo- 
fer dans le bien corporel qu’on fait aux 
pauvres : ils ne font attirés à leur fervice 
que pour avoir eux-mêmes du pain; ils 
n’oublient rien pour diminuer leurs pei- 
nes & augmenter leurs gains aux dépens 
des pauvres; ainfi ils ne doivent être em- 
ployés qu’en fous-ordres, & il faut que 
la feule religion donne des fujets qu’011 
puifîe mettre à leur tête. 

On en conclura que je donne la préfé- 
rence à des Religieufes. Point du tout. Rien 
de fi pénible que le foin des pauvres : la 
fatigue de leur fervice eft peu de chofe, 
comparée à ce qu’il faut fouffrir de leur 
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humeur , de leur brufquerie. Le pauvre 
ordinaire n’eft jamais content, & on ne 
doit attendre d’autre falaire des peines 
qu’on prend de lui , que des reproches & 
des injures. Il faut une vertu fupérieure 
pour ne pas fe rebuter de tant d’ingrati- 
tude, pour ne pas y donner lieu , & cette 
vertu, il eft difficile de la conferver au 
milieu du tumulte & des occupations né- 
ceflàires dans un Hôpital. Cette vertu, 
la première ferveur de la vocation , com- 
mence-t-elle à fe refroidir, le dégoût s’em- 
pare de l’ame , & le défefpoir y fuccede. 
Dieu feul peut foutenir dans une carrière 
fi rude : on l’abandonne, le poids qu’il 
n’aide plus à foutenir devient insuppor- 
table, & on cherche à le diminuer, à 
le compenfer de toutes les maniérés pof- 
fibles. 

Je ne voudrois donc ni des féculieres, 
ni des perfonnes clouées, pour ainfi dire, 
à cet emploi d’une maniéré invariable , 
mais des filles de Communauté, comme 
les Sœurs-grifes , qui au bout de chaque 
année fufient libres de fe retirer, fans 
qu’on pût les renvoyer. Je voudrois que 
dans un long noviciat , elles eufTent le 
temps de prendre un allez grand fonds de 

vertu 
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ertupour réfifter k la diffipation inévita- 
<le où les jettent leurs emplois; un allez 
rand fonds de zele pour n’avoir en vue 
ue le bien de l’ame, dans les fervices 
u 'elles rendent aux malades & aux pau- 
res ; une foi aflèz vive pour ne voir que 
îfus-Chrift dans leur perfonne; une pa- 
ence allez grande pour ne laifler échap- 
er aucune marque de dégoût , d’impa- 
ence. Toutes ces vertus ne nailîent point 
ms notre propre fonds; il faut les y fe- 
er, les faire fruélifier dans un long no- 
ciat. J’infifte fur cet arficle , tout le bon 
dre des Hôpitaux en dépend. Donnez- 
oi des Hofpitalieres avec ces vertus, 
le relie de l’ouvrage fe fera de lui- 
ême, comme je l’ai vu dans l’Hôpital 
ii m’a procuré ces lumières. J’ajoute 
l’il faudroit multiplier cesfecours qu’on 
>nne aux Soeurs chargées du foin des 
Apicaux ; elles ont trop d’occupations 
ur s’en acquitter comme il faut , (i 
es ne font aidées ; mais où trouver des 
îds pour fubvenir à ce long noviciat , 
cette augmentation de fujets, & à ce 
i me relie à propofer. Je découvre trois 
irces d’abondance pour les Hôpitaux, 
nt la découverte excitera - bien descla- 
Tome II. L 
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meurs, quoique je n’en parle que fuper- 
ficiellement, & fans citer aucun fait, de 
mille que je pourrois prouver pour ap- 
puyer ce .que je dirai. La première doit 
être dans le genre de vie de celles qui 
deffervent l’Hôpital. Elles fe font dé- 
vouées pour être les- fervantes des pau» 
vres; or, les fervantes ne doivent pas 
être mieux traitées que leurs maîtres. Je 
fais qu’il faut proportionner la nourriture 
au travail ; que par cette raifon , des Sœurs 
qui travaillent beaucoup, doivent avoir 
une portion plus fubftantielle ; mais on 
peut en croire l’expérience; les pauvres, 
non plus que le public, ne font point in- 
juftes ; qu’on bannifle toute foree de dé- 
licatefle de la table des Sœurs , qu’on n’y 
voie ni ragoût, ni volaille, ni pâtiflTerie, 
que tout y foit borné à la foupe & à un 
morceau de bœuf à midi , à des légumes 
le foir ; alors les pauvres feront édifiés 
& les Hofpitalieres fe porteront mieux. 
Cette réforme doit commencer parla Su- 
périeure : qu’on ne voie chez elle ni caffé 
ni confiture ; qu’elle n’ait pas la licence 
de donner des collations aux féculiers, 
elles auront moins de vifites & le bon 
ordre fera mieux obfervé. Le grand point 
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dans un Hôpital , ( & je le dis par anti- 
cipation) c’eft de faire aimer leur étac 
aux pauvres que la Providence y foumet, 
de le leur faire regarder par l’efprit de la 
foi comme préférable à celui des riches: 
cela parole impoffible, & cependant je l’ai 
vu. Qui avoit opéré ce miracle? les Hof- 
pitalieres. Les pauvres raifonnent comme 
les riches; & quand leurs maîtreflTes les 
engageoiencà offrir à Dieu leur vie pau- 
vre & laborieufe, à le remercier même 
de les avoir mis dans la meilleure de tou- 
tes les fituadons, puifque c’étoit celle 
qu’il avoit choifi pour fa mere , les pau- 
vres fe difoient entre eux : Il faut bien que 
cela foit vrai , car nos bonnes Sœurs * qui 
pourroient vivre fort à leur aife , fe rap- 
prochent de nous tant qu’ejles peuvent; 
& fi elles ont quelque chofe de plus, 
c’eft {î peu , fi peu, qu’on voit bien qu’el- 
les ne le prennent que parce qu’elles font 
accablées de travail. Vraiment, difoitüne 
vieille fervante qui étoit depuis quarante 
ans dans la maifon, vous vous étonne- 
riez bien davantage de les voir vivre fi 
pauvrement, fi vous aviez vu corn ment cel- 
les qui étoientà leur place fe dorlotoient 
il y a vingt ans ; c’étoient Madames, 

/ L ij 
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celles là. L’Hôpital étoit riche , & pouvoit 
• avoir quatre fois plus de pauvres. Il arriva 
qu’on prit pour Supérieure la fœur d’un 
Adminiftrateur , la coufine d’un autre : elles 
crurent devoir profiter de cet avantage , 
pour mettre les chofes fur un bon pied , 
comme elles le difoient. J’en parle fixe- 
ment, car je fus choifie pour fervir à la 
chambre de Madame. Tous les matins 
le chocolat & le caffé marchoient : el-. 
les étoient alors 12 Sœurs pour conduire 
l’Hôpital, mais toutes n’étoient pas ap- 
pelles à ces déjeùnés , c’étoit les feules 
favorites ; les liqueurs, les confitures, les 
tourtes, tout y alloic, quand Madame 
«voit des vifices. On avoir de bon rôti 
fin pour les Sœurs : oh ! que la portion 
des pauvres paroifioit à ces malheureux 
infipide & dégoûtante , quand ils la man- 
geoient à la fumée de ce rôti ! Enfin , on 
fit fi bien que l’Hôpital fe trouva endetté 
de tous les côtés, on fut obligé de ne 
plus recevoir de pauvres ; & de trois cents 
qui y étoient avant ce temps , on n’en put 
garder que trente. Cela fit faire de beaux 
difcours par la Ville; on difoit que, pen- 
dant que les Sœurs avoient mangé une 
partie du bien des pauvres , les Admiuif- 
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trateurs avoient mis le refie dans leurs 
poches; je crois que c’étoit une calom- 
nie , ils paroifioient fort honnêtes gens; 
ce qui faifoit dire cela, c’eft qu’ils étoient 
devenus riches; & , au-lieu de penfer que 
Dieu avoit béni leur négoce pendant leur 
Adminiftration , on aimoit mieux dire 
qu’ils avoient pillé l’Hôpital. A Dieu le 
jugement , ils font morts , & les chofes 
ont bien changé depuis; en forte que, fï 
je vis encore une douzaine d’années , 
j’efpere revoir ici les trois cents pauvres 
pour lefquels la fondation étoit faite. 

Voilà ce que j’ai entendu de mes oreil- 
les, & ce qui me donna le deflein d’ap- 
profondir les moyens dont la digne Su- 
périeure s’étoit fervie pour remettre les 
chofes fur le pied où elles devoiènt être. 
En entrant dans cette maifon, elle com- 
mença par vuider la chambre de celle qui 
venoit de mourir : toutes les fucreries ôc 
-délicatefles, dont il y avoit un magafin 
bien fourni, furent mifes dans un lieu, 
dont elle fit une Infirmerie, & déclara 
que les feuls malades en feroient ufage. 
Cette chambre étoit tapifiée , & avoit un 
fort bon lit : elle fit ôter ces meubles, 
& fonlit fut le même que celui, des pao- 
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Très. Toute pâtiflerie fut profcrice; &, 
dans les vifites qu’on lui rendit à Ton arri- 
vée , elle s’excufa de ne pas offrir la 
collation , fur ce que , n’ayant rien qui 
ne fut aux pauvres , elle ne pouvoit rien 
offrir qui ne fût un vol. Les douze Sœurs 
qu’elle avoic trouvées dans la Maifon fe 
révoltèrent, quoiqu’elle n’exigeât point 
d’elles les facrifices qu’elle jaifoit elle- 
même. Elle eut à effuyer leurs mauvaifes 
humeurs, leurs injures : il y en eut même 
une qui s’oublia, jufqu’à lui donner un 
fouffiet : elle lui préfenta l’autre joue, fans 
paroître émue. Cette vertu toucha qua- 
cre jeunes Sœurs, qui appartenoient aux 
meilleures maifons de la Ville, elles vin- 
rent enfemble lui apporter tout ce qu’el- 
les avoient de contraire à la pauvreté, & 
demandèrent de n’avoir qu’un même lie 
.& qu’une même portion que leur Supé- 
rieure. Leurs femilles prétendirent qu’un 
genre de vie fi dur devoit altérer leur lan- 
cé; elles offrirent de forcer la Supérieure 
à remettre les chofes fur le ton où elle l’a- 
voit trouvé ; ces dignes filles s’y oppofe- 
rent , & Dieu permit que cette vie dure, 
de l’augmentation de leur travail, raffer- 
mirent leur famé. Sur . ces entrefaites , 
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celîe qui avoit frappé la Supérieure, tomba 
malade. Les foins, la dépenfe furent pro- 
digués pour lui rendre la fanté; ce qui la 
toucha tellement, qu’elle fie une mort 
très-chrétienne, & légua à la Maifon une 
penfion confidérable, dont elle pouvoit 
difpofer. Elle eut, avant de mourir, des 
entretiens fecrets avec la Supéreure, qui 
n’ont jamais tranfpirés ; mais les change- 
ments qui fuivirent, en ont fait foupçon- 
ner le fujet. L’Hôpital écoie rempli de 
jeunes gens, qui, fous prétexte d’appren- 
jdre la Chirurgie, vivoient trop familiè- 
rement avec les Sœurs : on fit, à cet égard, 
les réglements les plus fages, & on eut la 
fermeté de les faire obferver. Les ancien- 
nes, rebutées de cette contrainte, fe re- 
tirèrent, & deux des éleves de la Supé- 
rieure ayant été demandées, quelques an- 
nées après, pour remettre l’ordre dans 
des Hôpitaux, ces bonnes Sœurs ont été 
réduites à trois , qui ont triplé leurs em- 
plois, & fe font aidées de quelques fe- 
cours étrangers pour achever d’établir 
dans l’Hôpital un ufage qui lui a fait une 
troifieme refTource, & les a mifes en état 
de payer les dettes de la Maifon, de ma- 
niéré qu’elles ne dévoient plus rien lorf- 

L iv. 
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que je quittai le lieu de ma retraite, & 
qu’elles étoienten état de reprendre beau- 
coup de pauvres. Pour me mettre en état 
de faire ce Mémoire, je me fuis traoipor- 
tée à cet Hôpital , & j’y ai trouvé de grands 
changements, quoiqu’il n’y ait pas deux 
ans que j’ai quitté la Ville de.-.. 

La fondation, comme on l’a vu, étore 
pour trois cents pauvres : il y en avoit 
alors fix cents, ou plutôt, c’étoit comme 
deux Hôpitaux, qui n’avoient enfemble 
prefque aucune communication. Le pre- 
mier étoit à peu près dans l’état où je Pa- 
vois laifTé. Dans le fécond la nourriture, 
les lits , le vêtement étoient beaucoup 
plus Aipportables, & tels que des Bour- 
geois , médiocrement à leur aife , euflent 
pu s’en contenter. Frappée de cette dif- 
férence de traitement, qui me parut une 
injuftice au premier coup d’œil , j’en de- 
mandai la raifon à la Supérieure, & voici 
ce qu’elle me répondit : 

Il eft bien jufte que les pauvres de ce 
côté foient mieux traités que les autres, 
puifquec’eft eux qui les nourrirent. Oui, 
Madame, le produit de l’ouvrage dq ces 
deux cents perfonnes fuffit pour les dé- 
penfes journalières de l’Hôpital ; s’il plak 
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à Dieu de bénir nos rues, cette bonne 
œuvre s’étendra, & deviendra une ref- 
fource pour tous les Pays d’alentour. Mais 
auparavant de vous expliquer ces vues, 
&. les moyens de les remplir, je veux 
vous faire vifiter deux (allés où je ne laiflè 
entrer perfonne qui ne foit étrangère , ou 
dont la difcrétion ne me foit connue. 

Dans la première de ces (ailes , je vis 
cinquante de ces filles, dont la plus âgée 
ne pafFoit pas trente ans. Elles étoienc 
honnêtement vêtues, quelques-unes mê- 
me avoient de la dentelle h leur coëffe : la 
falle étoit partagée en quatre parties , ré- 
parées par des rideaux. Dans l’une étoient 
des métiers de PafTementiers, où l’on tra- 
vaillait des mouchoirs, des étoffes com- 
munes; il n’y en avoit qu’une où l’on fît 
des taffetas; mais la Supérieure me dit 
que, dans quelques années, elle efpéroit 
avoir une Manufaéture, où l’on travaillè- 
rent comme h Tours. Dans un autre côté, 
c’étoitdes Brodeufes, qui fafoient les plus 
beaux ouvrages. On voyoit, dans la troi- 
fieme divifion, des Fileufes d’un coton ex- 
trêmement fin , & de l’autre côté étoienc 
les Devideufes. C’efl ici, me dit cette 
digne fille 3 lorfque nous fûmes fbrties de 
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cetre falle , c’eft ici le lieu de mes com* 
plaifances ; je n’y entre jamais fans verfer 
des larmes de joie. Cependant il eft en- 
core un autre lieu qui partage mon cœur, 
où je me fens comme anéantie. Nous y 
entrâmes, & j’y vis douze filles revêtues 
de bure , & occupées à la fabriquer. Je 
voulus repréfenter à la Supérieure que 
cet ouvrage me paroiflbit bien pénible 
pour des filles. Celle qui conduifott les 
autres prit la parole, & me dit : Ah! 
IVIadame , peut-il y avoir rien de trop 
nible pour de malheureufes créatures, 
qui , fans la grâce de Dieu & la charité 
de cette chère Sœur, que nous voudrions 
appeller notre mere, fâroient aétaelle- 
ment un objet de fcandale au ciel & à 
la terre? Eh! vous êtes’ actuellement un 
fpeCtacle agréable aux yeux de la Cour 
célefle, lui répondis-je. Je fortis de ce 
lieu en efîuyant mes larmes : l’air humble 
& péniteîit de ces filles m’a voit pénétrée, 
& je dis à la Supérieure : Comment avez- 
vous pu réuHir à la métamorphofe de ces 
dignes pénitences?comment peuvent-elles 
fe réfoudre à une vie fi différence de celle 
qu’elles ont menée dans le monde? Cela 
me paroît un miracle. Eh 2 c’en eft réel- 
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lementun, me dit la Supérieure : la grâce 
en opéré feule de cette efpece , & ils 
feroient moins rares , fi on étoit fidele k 
fuivre fesvues, par rapport aux pécheurs, 
fur-tout à l’égard des filles de cette efpece: 
ce que je vais vous dire à cet égard , peut 
s’appliquer , à peu de chofe près , à tous 
les pauvres dont nos maifons deviennent 
les afyles. 

Il faut d’abord pofer quelques princi- 
pes, & voici le fondement de tous. C’eft 
qu’il n’appartient qu’à la Religion de chan- 
ger les cœurs & les mœurs; le fécond, 
qu’on ne doit avoir en vue que ce chan- 
gement dans les foins qu’on prend des 
pauvres, fains ou malades; le troifieme, 
que pour fe faire écouter des gens de 
cette efpece, il faut un aflerablage de 
qualités , qu’on trouve difficilement réu- 
nies dans une meme perfonne^ & qui 
font très-difficiles à conferver,. Revenons 
ïr rços pauvres brebis égarées. 

Le plus grand nombre de ce qu’on 
appelle filles de force , eft compofé de 
créatures qui n’ont pïefque pas l’idée de 
la Religion, qui manquent abfolument 
d’éducation , & en qui l’habitude a comme 
incorporé les fept péchés mortels. J’en 
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ai trouvé fix dans la maifon , qui a voient 
ajouté aux vices qu’elles y avoienc appor- 
tés, & qui touchoientà l’endurciflèmenr. 
La pauvreté de la Maifon en avoit fait 
mettre dehors un grand nombre; ( car 1& 
voifinage des Ports de Mer multiplie ces 
pauvres malheureufes) elles étoient de- 
venues plus emportées que les autres y 
& on pouvoit dire d’elles que leur fé- 
cond état étoit pire que le premier. Des 
fîx qui étoient alors à l’Hôpital , il y err 
a trois dans la falle dont nous fortons , & 
celle qui vous a parlé, & qui eft k leur tête T 
étoit laplusdéterminéefcélérate de toutes : 
aufli fuccomboit-elle fous les mauvais trai- 
tements , & n’échappoit au défefpoir , que 
par l’efpérance de fe venger de fes tyrans , 
par les injures dont elle accabloit tous ceux- 
qui l’approchoient, & elle fe promettoic 
la cruelle* fatisfaftion d’en étrangler une, 
Ir jamais elle en avoir la liberté. Je la 
trouvai enchaînée comme une bête féro- 
ce , & enfevelie dans une paille qui étoic 
devenue un fumier infeél, ne mangeant 
qu’un pain fi dégoûtant, que îes chiens 
le dédaignoient. C’efi: une folle furieufe* 
me dit-on , n’en approchez pas , Madame. 
Je ne me nomme point Madame y dis- 
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je à la fervante qui me conduifoit; je 
fuis votre fœur, votre fervante, & je 
vous prie de ne me donner jamais que 
le nom de Sœur. A ces paroles , cette 
pauvre infortunée me regarda fixement : 
je lui tendis la main , qu’elle prit , & 
l’approcha de fa bouche. La fervante fit 
un cri, croyant qu’elle allait me mordre, 
en forte qu’elle fut très-furprife de la lui 
voir baifer. Mes larmes, qui avoient coulé 
au moment où j’avois vu le trille état de 
cette malheureufe, devinrent fi abondan- 
tes, qu’elles m’ôterent l’ufage de la pa- 
role; je ne pus que l’en arrofer en l’em- 
brafîànt. Elle y joignit les tiennes , & 
s’écria : J’ai donc enfin trouvé, dans ce 
lieu d’horreur, une créature humaine * 
qui porte un cœur, & qui ell capable de 
s’attendrir fur mes maux. Ajoutez une 
amie, qui n’épargnera rien pour les faire 
ceflèr, lui dis-ie, en l’embralErit une fé- 
condé fois , oc tout de fuite j’ordonnai 
qu’on lui apportât un lit pareil à celui des 
autres pauvres, ajoutant que je voulois 
qu’elle eût la portion de l’Hôpital. J’ôtai 
moi -même fes chaînes, & le premier 
ufage qu’elle fit.de fa liberté, fut de fe 
jetcer à mes genoux , qu’elle embrafloit 
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de toutes fes forces : il eft vrai qu’il lui 
en reftoit peu , tant elle étoit exténuée : 
cela me fit changer le deflein de lui faire 
donner la portion des pauvres, en celui 
de lui faire apporter ma foupe. Il faudroic 
un volume pour vous détailler l’hiftoire 
de cette pauvre fille, qui a vécu jufqu’à 
vingt ans , fans avoir aucune idée de Re- 
ligion. A peine lui en eut-on expofé les 
grandes vérités, qu’elle en parut péné- 
trée.... J’interrompis ici la Supérieure^ 
pour lui demander fi on ne commençoic 
pas par inftruire les filles de cette efpece, 
lorfqu’elles entroient à l’Hôpital? Oui, 
rae dit-elle , on leur apprend le Catéchif- 
me , on leur -débite des lieux communs 
fur Dieu , fur les fuites de leurs dérègle- 
ments dans une autre vie ; mais le plus 
fouvent fans onélion, fans defcendre à 
leur portée : & puis la rigueur avec la- 
quelle on les traite, les mauvais traite- 
ments qu’on leur fait efluyer en entrant , 
ferment leurs oreilles , & plus encore 
leur cœur. Ayant reconnu l’abus de cette 
méthode , je réfolus d’en employer une 
contraire, & cette fille me fut d’un grand 
fecours dans le commencement. Après 
avoir fait une confeflion générale avec Je 
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plus vif repentir, je la remis avec les cinq 
autres, & elle leur peignit avec tant de 
force, le bonheur d’une ame qui rentre 
en grâce avec fon Dieu , quelle les tou- 
cha, & les engagea à Aiivre fon exemple. 
J’avois commencé par leur donner une 
meilleure nourriture, bientôt elles de- 
mandèrent , comme une grâce , d’être 
traitées en pénitentes , & de ne vivre que 
de pain &, d’eau. Je n’eus garde de me 
rendre à leurs defirs ; elles étoient jeu- 
nes, & je prévoyois les fervices qu’elles 
pourroient me rendre; je leur iis donc 
entendre qu’elles a voient un moyen très- 
propre à fatisfaire à la juftice de Dieu, 
qui étoit de vaincre leurpareife, en s’ap- 
pliquant au travail ; je leur fis apprendre 
à coudre , & des âmes charitables fe don- 
nèrent des mouvements pour nous pro- 
curer du travail ; bientôt elles gagnèrent 
cinq fous par jour, & elles ne dépen- 
foient pas davantage. Je me vis donc en 
état d’en prendre dix autres; & lorf- 
qu’elles arrivèrent à l’Hôpital , la rage 
dans le cœur, & s’attendant à cous les 
mauvais traitements d’ufage, je leur par- 
lai avec bonté , & leur dis qu’il ne tenoit 
qu’à elles d’éviter toutes fortes de châ- 
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timents. On les mit pourtant au pain & 
à l’eau pendant trois jours, que je paiïai 
à les examiner : trois d’entre elles paru- 
rent moins perverfes que les autres; elles 
s’étoient abftenues de jurer, comme je 
les en avois conjurées; je les fis conduire 
à la falle de mes pénitentes, & laiflai à la 
première la liberté de les entretenir en 
particulier. On les amenoit à cette falle 
deux fois par jour, & on offroit de leur 
apprendre à travailler : le defir d’adoucir 
leur fort les rendit dociles; &, avec un 
peu de temps & de patience , toutes , à 
l’exception de deux, nous donnèrent lieu 
de remercier Dieu des bénédiétions qu'il 
donnoit à nos foins. Comme l’ouvrage en 
linge ne donne pas toujours , quelques- 
unes me demandèrent permiflion de s’ef- 
fayer dans d’autres genres. Une bonne 
veuve, qui étoit fort adroite, voulut bien 
leur donner des leçons; &, ce qu’il y a 
de fingulier, c’eft qu’en moins d’un mois, 
elles fe virent en état de faire pafîàble- - 
ment des chofes qu’on n’apprend qu’en 
plufieurs années’, & nous déchargèrent 
par-là du foin de les nourrir. A mefure 
qu’il nous en arrivoit de nouvelles, on 
leur faifoic comparer le fort des endur- 
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des avec celui des autres; & depuis dix 
ans, nous n’en avons trouvé que cinq qui 
nient réfifté au zele de nos fix premières 
converties. 

Si vous continuez de la forte, dis-je^ à 
la Supérieure , votre Maifon deviendra 
trop petite, malgré le nouveau bâtiment 
que vous y avez ajouté. 

Quand il y en auroit encore vingt fois 
davantage, me répondit-elle, elles ne fé- 
roient point à charge à la Maifon ; au con- 
traire, elles ne dépenfent pas ce qu’elles 
gagnenr ou épargnent; mais mon defîèin 
ri’eft pas de les garder toutes. Les deux 
premières années font employées k s’af- 
fürer de h fincérité de leur converfion, 
& à les perfectionner dans te métier qu’el- 
les ont choifi; après cela on eflaie à les 
placer d’une maniéré avantageuse ; plu- 
fieurs ont été mifes dans des Maifons en 
qualité de femmes-de-chambre; d’autres 
chez des ouvrières en linge, ou autres, 
félon ce qu’elles favent. J’ai des corre& 
pondances dans de grandes Villes, qui 
ont foin de les placer félon leurs talents; 
& comme on ne les met que dans des 
Maifons vraiment chrétiennes y le bon 
exemple les y a foutenues ; & , jufqu’à 
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ce jour , nous n’en avons eu qu’une feule 
■qui ait manqué à fes promettes, parla 
faute de ceux qui l’avoienc placée dans 
un lieu où la tentation étoit domeftique : 
il eft vrai que fa rechûce a été bientôt ré- 
parée ; fes remords nous l’ont ramenée 
.volontairement, & je lui ai promis qu’on 
la laifferoit dans la falle de la Pénitence 
autant de temps qu’elle voudroit y relier. 

Qu’appeliez-vous la falle de la Péni- 
tence, dis-je à la Supérieure? 

Celle où l’on s’occupe des travaux pé- 
nibles, comme à fabriquer les étoffes grof- 
fieres , & où la vie & le vêtement font 
-fi différents de celui des autres péniten- 
tes. Je ne permets l’entrée de. cette falle 
qu’à celles qui, touchées d’une grâce ex- 
traordinaire, fe déterminent à ne fortir 
jamais de la Maifon , & à proportionner, 
autant qu’il eft en elles, leur pénitence à 
leurs dérèglements- Je puis vous aflurer 
que ce font des faintes dont on 'a de la 
peine à modérer la ferveur, & qui , dans 
: la fuite , rendront de grands fervices à la 
Maifon. 

Eh ! quels fervices pouvez-vous en at- 
tendre , autre que leur travail , lui dé- 
mandai-je? . , 
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La grâce agit félon nos difpofitions 
naturelles , qu’elle n’anéantit pas , mais 
qu’elle reétifie; quand elle touche un ef- 
prit folide, un cœur droit, & qui n’a été 
que foible , elle tourne au profit de la 
vertu ces qualités naturelles : ces person- 
nes une fois touchées de Dieu , parvien- 
nent aux grandes vertus, & font capa- 
bles de tout. Des douze filles qui font 
dans la falle de la Pénitence, il n’y en a 
pas une qui n’ait des talents fupérieurs, 
& qui, dans quelques années, ne foit en 
état de remplir les offices de la Maifon. 
Or, j’ai grand befoin de fecours, & ja- 
mais je n’eufle pu mettre les chofes fur 
le pied où vous les voyez dans cette IVIai- 
fon , fans le fecours des fix premières filles 
de force que j’y ai trouvées. Celle dont 
je vous ai parlé eft mon bras droit, & 
préfide fur les autres. Ce terme lui con- 
vient peu , car elle eft toujours à leurs 
jfteds; & je puis vous aflurerque fes priè- 
res, & fes bons exemples, ont produit 
tout le bien qui fe fait parmi ces filles, 
& il s’en fait beaucoup. Elle a une pé- 
nétration qui lui fait découvrir en peu 
de temps la portée de celles qui arrivent ; 
de forte qu’elle proportionne à leurs qua- 



a 6 o Contes 

lités naturelles les inftruélions qu’elle leur 
donne. Vous en avez vu qui ont de la den- 
telle à leurs bonnets & à leurs mouchoirs; 
c’eft une fage condefcendance de fa part 
pour les faibles , qu’il faut affectionner au 
travail , à quelque prix que ce foit. Ces 
filles, ainfi diftinguées des autres, font des 
fujets médiocres, qui ont peu de lumières : 
on leur donne, ainfi qu’aux autres , une tâ- 
che de travail , qu’elles peuvent faire aux 
deux tiers du jour, fi elles veulent bien em- 
ployer leur temps; dans l’autre tiers, elles 
travaillent à leur profit, & dîfpofent à leur 
gré de ce qu’elles gagnent. Cette liberté 
eft la pierre de touche qui fertà faire con- 
noître jufqu’à quel point elles font tou- 
chées , & quels font les défauts qu’il faut 
s’attacher à détruire en elles. Celles dont 
le vice eft la vanité, achètent des dentel- 
les; d'autres, fujetees à leur bouche, em- 
ploient leur argent en fruits : les fervan- 
tes le mettent dans un tronc , qui eft dans 
la falle; & l’argent qui s’y trouve, eftdef- 
tiné à établir celles de ces filles- qu’on 
peut placer autrement. 

Cette fomme doit être bien modique, 
dis- je ? 

Pas cane que vous vous le perfuadea. 
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Il eft ici des filles qui gagnent trente fous 
par jour : les plus mal-adroites ne gagnent 
guere moins de douze fous, après la pre- 
mière année s’entend. Avec une grande 
économie , on peut donner pour cinq fous 
par jour, la nourriture des Artifans, à de» 
perfonnes qui vivent en commun; vous 
voyez que le tiers, au moins, de. ceux 
qui font dans un Hôpital, lui apporte 
du profit. Suppofons un fécond tiers qui 
ne gagne que fes dépens, le furplus du 
premier tiers nourrira le troifieme , qui 
fera vieux , infirme ou malade , encore n’y 
a-t-il que ces derniers dont on ne tireab- 
folument rien ; mais leur dépenfe n’eft pas 
confidérable. 

Voilà de belles fpéculations , dis-je à 
la Supérieure, mais dont la pratique me 
paroît une chimere. Pour vaincre mon in- 
crédulité, permettez-moi de vous deman- 
der du détail. D’abord faites-moi la grâce 
de me dire ce que vous entendez par la 
nourriture des Artifans? 

J’entends du pain brun, des légumes, 
& de la viande à dîner trois fois la femai- 
ne : la foupe tous les foirs, avec un mor- 
ceau de pain. Les Soldats ne dépenfenc 
que cinq fous par jour, & ne font que 
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neuf par chambrée. Un Artifan , qui a 
femme & enfants, & qui gagne quarante 
fous par jour, lçs nourrit, paie un loyer* 
a un feu particulier, &, faute de pouvoir 
faire fes provifion9 à temps,, paie les 
denrées beaucoup plus cher : tous les 
gens de cette cla(Te ne vivent pas mieux 
que nos pauvres, & fouvent plus mal. 

A la bonne heure : cet Arcifan nour- 
rit fa famille tant qu’il a de l’ouvrage; 
mais, fi les travaux manquent, que de- 
vient-il? D’ailleurs, il eft accoutumé à 
ce travail, il l’aime, au-lieu que le plus 
grand nombre de ceux qui font réduits 
dans l’Hôpital , n’y font que pour n’avoir 
pas travaillé. « 

Il faut partager les pauvres en plufieurs 
dattes. Il y en a que de grands malheurs 
ont réduit à la pauvreté , fans qu’il y ait 
de leur faute; ceux-là font laborieux, & 
méritent du refpeft; nous en faifons une 
datte à part , & on n’a pas de peine à les 
engager à s’occuper. D’autres font deve- 
nus pauvres par une fuite de la fainéan- 
tife & de la débauche : ils font dignes 
de compaflion, mais il faut que la pitié 
qu’ils infpirent ait bien des qualités. Elle 
doit être ferme, patiente, & fur-tout per- 
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févérante. Une maîtreflè chargée de cette 
clafîe , doit toujours être protternée aux 
pieds du Trône de Dieu , pour forcer fa 
miféricorde à fe laifler fléchir en faveur 
de ces malheureux. Ordinairement ils 
n*ont ni foi „ ni loi , ni confcience , tant 
ils en ont abufé : elle doit mettre tous fes 
foins à la réveiller, & foutenir fes inftruc- 
tions de crainte & d’efpérance. Cette clafle 
n’a que le pain & la foupe , & on ne laide 
pas ignorer à ceux qui l’habitent ,, qu’il y 
en a de bien mieux traités dans l’Hôpital. 

Mais cette connoiflànce doit exciter la 
plainte , le murmure , chez des gens de 
cette efpece, & malheur à la maîtreflè 
de cette clafle, à moins qu’elle ne foie 
une Sainte. Ce qui m’étonne , c’eft que 
je n’ai point vu de ces fortes de gens ici. 
Je me trouvai hier au moment du dîner, 
& je vis que toutes les portions étoienc 
égales , du moins dans l’ancienne Maifon. 

Nous avons trouvé le moyen de l’anéan- 
tir, répondit la Supérieure. Parmi le pe- 
tit nombre de nos Sœurs, j’en connoifîbis 
une d’une vertu éminente, & je lui don- 
nai le foin de ces indociles; il y en avoir 
trente, & nous n’avions que douze pau- 
vres à la grande portion. Je ne faurois 
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vous exprimer jufqu’à quel point cette 
digne Bile eut à fouffrir. Les plaintes, les 
murmures, les injures, rien ne put altérer, 
fa patience , & elle y joignit une grande 
fermeté. Les blafphêmes étoient punis 
par le retranchement de la foupe : on lui 
vit plufieurs fois verfer des larmes en la 
leur ôtant, & les conjurer de lui épargner, 
les violences qu’elle étoit obligée de fe 
faire pour les maltraiter. Parmi le grand 
nombre , il y a toujours des âmes moins 
perverfes que les autres; quelques-uns de 
ces pauvres avoient eu des principes de 
religion dans leur jeuneffe, &quin’étoient 
pas abfolument effacés : elle vit avec ra- 
virement qu’ils commençoient à fe re- 
graver dans deux ou trois : elle s’y atta- 
cha particuliérement , & les affura que (i , 
pendant un mois, iiss’appliquoient au tra- 
vail , elle me folliciteroit pour les met- 
tre avec les bons pauvres. L’efpoir d’un 
meilleur fort força leur pareffe., & Dieu 
bénit leurs efforts; ils fe trouvèrent plus 
heureux qu’ils ne l’étoient en s’abandon- 
nant aux murmures. Le tiers de leur temps 
qu’on leur abandonnoit, comme on le 
faifoit dans tout l’Hôpital, fervit à leur 
procurer quelques douceurs, & l’habitude 
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s’y joignant, on fut bientôt en état de les 
placer dans l’autre claffe : à la fin elle a ab- 
forbé l’autre. La comparaifon que faifoienc 
deleurécatceuxquiy étoienc reliés, avec 
celui de ceux qui avoient été dociles , étoic 
un puiflànt aiguillon pour les engager à mé- 
riter d’y être admis. Il faut à préfent vous 
parler de notre nouvelle Maifon , où la vie 
n’eft pas la même que dans l’ancienne. 

On y trouve plufieurs faites ; dans l’une 
eft l’Infirmerie, jointe au logement des 
infirmes. Parmi ceux-là , il y a des fem- 
mes, qui, fans être capables d’un travail 
alfidu , font encore en état, de fervir les 
malades. On en a choifi fept , qui veillent 
chacune une nuit, & qui font furveillées 
par une de nos pénitentes , qui a follicité, 
brigué cet emploi : elle a deux Novices 
pour la féconder. Les fept femmes In- 
firmières font choifies parmi celles qui 
ont une bonne fanté , avec de ces fortes 
de maux qui ne diminuent point les prin- 
cipes de la vie : vous y trouverez deux 
rnanchottes, une qui a eu la jambe cou- 
pée, & qui fait les commifiions; comme 
elles ne veillent qu’une nuit fur fept, 
elles font en état, le relie du temps, de 
nettoyer & fervir les malades: car, ua 
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mal fur les yeux , & chofes femblables , 
qui empêchent le travail manuel , laiftenc 
la fecplté de fe remuer & de fervir. D’ail- 
leurs, comme nous fommes dans un air 
très-fain, que tous nos pauvres font gais, 
contents, & qu’ils ont une nourriture 
faine, nous avons peu de malades. 

Nous avons des Penfionnaires dans cette 
nouvelle Maifon , & ces Penfionnaires font 
des pauvres fortis de la première. Parmi 
le nombre des ouvrières en tout genre 
que nous avons formées, il y en a quel- 
ques-unes qui font devenues très-bonnes, 
& qui gagnent aiïez pour payer une pen- 
fion modique : elles font dans ce quartier, 
où elles n’entrent point avant quarante 
ans ; elles ont une nourriture pareille à 
la nôtre; & nous en avons plufieursqui, 
gagnant bien leur vie dans le monde, où 
elles étoient veuves ou ifolées, font ve- 
nues à la penfion, uniquement pour mieux 
travailler à leur falut, en vivant tranquil- 
lement. Mais ce fécond établifiement eft 
fur-tout pour les Enfants trouvés, qui 
viennent faire leur apprentifiàge. Au-lieu 
de les mettre chez des Maîtres, où ils 
feroient en danger de gâter leurs mœurs, 
on leur apprend ici différents métiers ? 
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les Penfïonnaires étant obligées de les en- 
feigner. Nous avons une Fabrique de bas 
au métier ; une autre d’ouvrages de Paffe- 
mentier. On y fait des broffes, des ouvra- 
ges au tour, de la toile; & la fille d’un 
Horloger, qui vient de s’y retirer, a com- 
mencé, depuis trois mois, à enfeigner 
l’Horlogerie à des filles , qui y font des 
progrès fenfibles. Je travaille à préfent à 
procurer le même avantage aux garçons; 
& , dès cette année , nous avons déchargé 
les familles d’une douzaine d’enfants de 
fix ans, qui alloient devenir des poliftons, 
& qui filent la laine & le coton. 

Mais vous n’étesque trois, dis-je à la 
Supérieure, comment pouvez-vous four- 
nir à furveiller ces différentes claflès 0 
multipliées? ; 

; Nous ne fommes que trois attachées 
pour toujours à la Maifon , me dit la Su- 
périeure; mais nous avons un nombreux 
Noviciat qui nous fécondé. On en fait 
fept ans, & la première année fe pâlie 
dans une retraite très-exaéle , pour faire 
un fonds de piété & de lumières qui puiife 
n’étre point étouffé par les occupations 
de Marthe. Ne croyez pas pourtant que 
cette année fe pafTe aux pieds des Autels : 

«n — a 
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la falle de travail eft comme une Cha- 
pelle , où ces Novices écoutent la leéture, 
prient, méditent en travaillant des mains; 
nous n’avons point d’attrait ici pour une 
piété oifive; La fécondé année on les 
emploie au fer vice des pauvres, c’eft-à- 
dire, que dans les faites elles préfident 
aux différents travaux à la tête des pau- 
vres; &, foumifesàleurréglement, elles 
y donnent l’exemple de la îoumiffion , de 
la douceur, & réparent en public les fau- 
tes qui auroient mal édifié les pauvres. 
Nous en avons quatorze qui , dans l’année , 
féront reçues , c’eft-à-dire , qu’elles feront 
des vœux pour un an, & la Maifon s’en- 
gagera irrévocablement avec elles. Trois 
de nos pénitentes leur feront affociées , 
& il a fallu leur faire violence , pour les 
réfoudre à porter notre habit , dont elles 
fe croient indignes. 

Ne craignez* vous pas que les pauvres , 
inftruits de la première vie de ces filles, 
n’en prennent droit de les méprifer. 

Je fuis perfuadée que leurs mœurs pré- 
fentes feroient oublier leurs défordres; 
mais il faut éviter à nos pauvres ce fujec 
de tentation. Nos pénitentes ne font con- 
nues que de mes deux compagnes, & 
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celles qui ont été avec elles au Noviciat, 
les y ont vu arriver vêtues en féculieres. 

Ce fecret me parole impoffible, ajou- 
tai-je. Vos Novices peuvent avoir eu des 
foupçons, vos Pénitentes quelques im- 
prudences; elles fe feront communiqué 
leurs penfées, &, par la fuite, dans un 
mouvement d’impatience ou de dépit , el- 
les pourroient en venir à des reprochés; 
car, enfin, elles ont beau être pieufes, ce 
ne font pas des Anges. 

Je veux vous communiquer notre Régle- 
ment, me dit la Supérieure, & vous verrez 
ce qui nous met à l’abri de ce danger, & qui 
eft la fource du bon ordre de cette Maifon. - 

Réglement des Hofpitalieres. 

La première qualité, abfolument né- 
cefîàire pour être admHe dans le Novi- 
ciat, eft une grande ouverture de cœur 
\ pour la Maîtreiïe ou la Supérieure. Elles 
doivent connoître à fond leurs Novices, 
pour favoir comment les employer avec 
fruit. Toutes les qualités , tous les talents 
ne pourroient compenfer cette fincérité; 

&, fi on découvroit l’efprit de déguife- 
ment dans une Novice , il faudroic la 
renvoyer fur le champ. 


Digitized by Google 



ijo C O X T E S 

Il ne fera jamais permis aux Sœurs de 
fe parler en particulier , fous quelque 
prétexte que ce foit; & fi , dans le temps 
de la recréation, elles étoient employées 
à quelque ouvrage, elles le feroient en 
filence. Si elles y manquoient, elles doi- 
vent en rendre compte à la Supérieure. 
Trois fautes fur cec article, feroient ren-. 
voyer une Novice. 

Elles prendront un nom de Commu- 
nauté; &, ni celui de leur famille, ni le 
rang qu'elle tient dans le monde, ni la 
fortune dont elle jouit, ne doivent point 
être connus des autres Sœurs , afin de 
conferver entre elles une parfaite égalité. 
Il ne fera jamais permis de parler de foi- 
même & de fes parents, pas même pour 
«'humilier. 

Les Sœurs ne poffëderont abfolument 
rien en propre. Celles qui auroient de la 
fortune , la remettront à la Dépofitaire , 
fans que la Sœur puiflTe en fa voir l’ufage, 
& en tourner la plus petite partie à fon 
profit. Si elles fortoient, on leurrendroit 
le fonds, fans qu'elles puifiTent exiger les 
revenus, qui feront confacrés aux pauvres. 

Les Sœurs n’ayant point de temps à 
perdre, ne verront leurs parents que deux. 
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fois l’année : elles ne pourront aller chez 
eux que dans le cas où ils auroienc des 
maladies graves, & n’y pourront manger. 

Il y aura un confeil compofé de trois Ad- 
miniftrateurs & de trois Sœurs , pour les 
dépenfes convenables, qui ne pourront fe 
faire que de l’avis de ces fix perfonnés. 
JVlais les Adminiftrateurs ne pourront être 
parents ou alliés des trois Sœurs qui com- 
poferont le confeil. On les choifira parmi 
les Bourgeois aifés, &qui pourront fe don- 
ner aux foins de l’Adminiftration fans émo- 
luments, de quelque nature qu’ils foient, 
n’ayant pas droit de prendre un feul repas 
à l’Hôpital , ne pouvant même y en donner, 
r. Tous les ans*, le premier Magiftrat de la 
Ville, & l’Evêque, affilieront à la reddi- 
tion des comptes , pour conftater la dé- 
penfe , la recette & les fonds qui relieront. 
* Après avoir lu ces Réglements , dont j’ai 
oublié quelques-uns , je conclus que de tel- 
les Hofpitalieres, aidées de pareils Admi- 
nillrateurs , non - feulement éviteroient la 
diffipation dés biens ; mais fe mettroient en 
état de les augmenter , & d’étendre la bo 
ne œuvre à laquelle ils fe feroient confacré 

Fin du fccond V ilumc. 
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APPROBATION . . 

J’ai lu les deux Tomes de Contes mo- 
r aux , par Madame le Prince de Beaumont ; 
l’Auteur femble multiplier les volumes 
pour remplir les moments qu’une Jeuneffe 
’ aveugle donneroit trop malheureufement 
à des le&ures pernicieufes. Ces Contes 
ont de plus cet avantage de renfermer des 
leçons de morale qui s’infinueront même 
dans des efprits légers & qui cherchent 
l’amufement. A Liege ce 16 Février 1774. 

G. La Ruelle, Examinateur 
Synodal 6* Cenfeur des Livres . 


PERMISSION . 

Nous en permettons l’impreflion; 
. Liege, ce 18 Février 1774. 

Le Comte DE ROUGRAVE, 
Ficaire-Général, 


H Atr ?Ol3l°iS 
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